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LES VEILLEES 

DU CHATEAU, 

OU 

COURS DE MOR ALE 

A VUSAGE DES ENFANTS. 

li l \n7^> i ii 

LES E S C L A r E Sr 

üu U Pêuvoir des Bieftfiüs. 

ONELGRAVE étOll UH VOyagCUt A^ïg'^ÏS^ 

Capitaine de vaifleau & recomtnandable 
par fon humanité. II voyagea loitg-cemps 
en Afrique («). Il y fit cc qu'ün appelle Ia 
traite de snegres , c'cft-A-dire , qu*il y aché- 
ta beaucoup d'efclaves; commerce affiraux 
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que Tufage rie fauroit autorifer, puifqu'il 
outrage la nature; & qu'on ne peut faire 
fans s'expofer aux plus grands périls : car 
rinjuftice & la tyrannie produifent preP- 
que toujours Ie défefpoir & la révolte. AuIIi 
les Ëuropéens font-ils obligés d'enchainer 
fur leurs vaifleaux pendant ia nuit, & du*' 
rant la plus grande partie du jour, les 
inalheureux negres qu'ils achetent ; &, 
malgré toutes leurs précautions , les efcla* 
ves trouvent toujours les moyens de fe 
réunir pour formex des complots , qui , fou« 
vent , coütent la vie h leurs maitres. 

Snelgrave acheta beaucoup de negres fur 
les bords de la riviere de Kallabar. Parmi 
ces infortunés , il remarqua fur-tout une 
leune femme qui paroiflToit accablée de dou- 
leur. Touche des larmes qu'il lui vit ré- 
pandre , il la fit queftionner par fon in« 
terprête , & il apprit qu'elle pleuroit un 
entant unique qu'elle avoit perdu la veille. 
On la conduifit fur Ie vaifleau de Snelgra- 
ve, & k jour même Ie Chef ou Roi di» 
canton fitinviter Snelgrave i venirle voir« 
Snelgrave y confentit; mais connoiflfant la 
férocité de cette nation , il fe fit accompa* 
gner de dix matelots bien armés , & de fon 
canonnier. Il fut conduit è quelque diftance 
de la cöte, oü il trouva Ie Roi affis fur un 
liege élevé è Tombre de quelques arbres. 
L'aflTemblée étoit nombreufe; une foulede 
Seigneurs negres environnoit Ie Roi ; & 
fa garde , compofée d'environ cinquante 
kommes, armés d'arcs & de flêcbes, Ie fa« 
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\tt au cdté 9 & la zagaie h la tnain , fe 
tenoit derriere lui è quelque diftance. Les 
Anglois , Ie fufii fur Tépaule , fe rangerent 
vis-è-vis Ie Roi. 
Snelgrave préfenta au Roi quelques ba« 

Stelles d'Ëurope ; & comme il achevoit 
harangue , il entendit des gémiflements 
föurds qui Ie firent treflaillir. Il fe retour- 
na, & il apper^ut vta petit negre attaché 
par la jambe è un pieu enfoticé dans la ter- 
re. Sur Ie bord d'une foffe deux ncgres 
d'un afpeft hideux , armés de haches , & 
vêtus d'une maniere extraordinaire , pa- 
foiiToient garder eet enfant , qui les confi* 
déroit en pleurant , en joignant fes petites 
mains d'un air fuppliant. Le Roi en voyant 
l'émotion que ce fpeAacle étrange caufoit 
ü Snelgrave , crut le raflurer en lui protef* 
tant qu'il n'avoit rien a craindre de ces 
deux negres qu'il confidéroit avec tant de 
furprife. Enfuite il expliqua gravement au 
voyageur que Tenfatlt étoit une vi&imequ'on 
alloit facrifier au Dieu E§lm pour laproj^ 
piriti du Royaume. ... h ces mots §nel» 
grave frémit d'horreur. . • Il n'avoit ave6 
lui que dix hommes. La Cour & la g^de 
du Prince Africain formoient une trouj^ 
compofée de plus de cent negres : mais Ia 
compaflion tx, l'humanité ne permirent pas 
i. Snelgrave d'envifager tout ce qu'il avoit 
è craindre & du nombre & de Ia férocité 
des barbares qui l'environnoient. O mes 
ami^ s'écria-t41 en fe retournant vers fes 
fenS) fouvons ce malheureux enfant! ve* 
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nez , fuivez-moi I • • • En difant ces paro- 
les, ils'élance vers Ie petit ilegre. Les An- 
«glois , animés du tnême fentiment , fe préci- 
pitent ftir fes pas. Les negres pouflent des 
cris aifreux , & fondent en tumulte fur la 
troupe Angloife. Snelgrave tire de fa po- 
che un piftolet ; Ie Roi s'effraie. Snelgrave 
deniande k être entendu. Le Roi , d'un 
feul mot , calme la fureur des negres , qui 
s'arrêtent & reftent immobiles. Alors Snel- 
grave , par le moyen de fon interprête , 
explique les motifs de fon aélion , & finic 
«n fuppliant Ie Roi de lui vendre la vic- 
time. Cette propofirion fut acceptée. Snel- 

Save étoit bien décidé & ne pas difpiiter 
r le prix. Mais heureufement pour lui, 
le Roi uegre n'ayoit befoin ni d'or , ni 
d'argent. Il ne coiinoiflbit ni les diamants , 
ni les perles ; & croyant exiger beaucoup , 
il ne demandaqu'un collier de verre bleu, 
_ qui lui fut donné fur le champ. Alors Snel- 
grave vole vers Tinnocente petite créature 
quMl venoit d'arracher i la mort, il tire 
fon fabre pour couper Ia corde qui lui 
lioit les jambes. L'enfant effrayé. croit que 
Snelgrave veut le tuer, il jette un cri doii- 
loureux. Snelgrave le prend.dans fes bras 
avec tranfport, & le prefle contre fon fein. 
L'enfant rafluré fourit & careffe fon libé* 
rateur, qui, plein d'une émotion délicieu- 
fe , & pénétré d'attendriflement , prend 
fon con^é du Roi negre , & retournë k 
fon vailfeaü. En arrivant fur fon bord , 
.«Snelgnive rencontre cette jeune négrefle 
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nous envoyez point coucher ; laiflez-nous 
veilier pour parier de notre bonheur. Cette 
demande fut accordée , & Madame de Clé- 
mire apprenant du courier qu'en traverfant 
Ie village il avoic crié de toutc fa force : 
la pasx efi faite^ voulut favoir fi quelques 
payfans s'étoient relevés. On envoya dans 
Ie village, & Ton trouva une foule de vil- 
lageois aux portes du chdteau ; on les fit 
entrer. Madame de Clémire defcendit fur 
Ie champ , ils Tentourerent avec emprefle- 
ment , & elle leur lut la lettre qu'elle ve- 
noit de recevoir. Après cette lefture , tous 
les payfans crierent : Vive Ie Rot f avec 
cette efi^ufion de coeur qui n'appartient 
qu'i\ des Fran^ois, Ces tranfports , dit Ma- 
dame de Clémire-, ne font que les tributs 
d'une jufte reconnoiifance; maisquelle na- 
tion fut jamais mieux que la nótre mériter 
un bon Roi ! Madame de Clémire envoya 
chercher les ménétriers. On donne du viö 
aux payfarrs , on illumine k la Mte , & com- 
me on peut , Ia cour & une partie des jar- 
dins; Ie cuifinier préparé un réveithn; & 
en attendant, on fe promene, on chante, 
on danfe ; & Céfar & fes fceurs , pour la 
premiere fois de leur vie , ne fe coucherent 
qu'au grand jour. 

Les voifins de Madame de Clémire vin- 
rent fucceffivement la féliciter fur un eve- 
nement fi intéreflant en général , & parti- 
culiérement pour elle. Il fallut rendre tou- 
tes ces vlfites. Elle comraenfa par Mjda- 
me de Luzanue , qui la retint une journée 
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endere cbez elle. M« de Luzanné voulut 

lui faire voir fon jardin, & ce jardin étoit 

i YAnglot/è; c'eft-i-dire , qu'aucun arbre 

n'eii étoit taille ; que dans les petites allées 

les branches écorchoient Ie viiage & arra* 

choient les cheveux; que les chardons & 

les orties croüToient en liberté dans ce iiea 

chatnpêtre ; qu'on y trouvoit deux ou trois 

butes honorées du nom de montagnes^ 

quelques 'vieux décombres formant une m- 

ne , une vilaine chaumiere bien fale, & 

plufieurs petits ponts de bbis fur une vafe 

épaifle & verte qu'on appelloit la riviere. 

Ainti, comme on voit, ^ Pexception d'un 

rocker j d'un fetnple & d'un tomheau^ ce 

jardin contenoit toutes lesfabriques qu'on 

ne peut fe difpenfer de ptacer dans un jar* 

din Anglois quan^ on a du gout, de Tin* 

vention & du génie, Audi cette agréable 

poflTeflion , ouvrage de M. de Luzanne, 

ajoutoit infiniment i fa vanité naturelle. Il 

jouiflbit de tous les privileges attachés i 

la gloire d'avoir con^u un jardin t TAn» 

gloife. Il fe décbalnoit avec force contre 

les al/ées droites , h fymméirie , les parter^ 

res ,. les paf f es d^oie ^ les itoiles ; & ces lieux 

communs épuifés depuis dix ans , il les ré* 

pétoit avec complaifance , & croyoit éton» 

ner tout Ie monde par roriginalité de fes 

idees & Ia délicateffe de fon gout, 

Caroline & Pulchérie qui, fur-tout de^ 
puis Taventure du télefcope , avoient pris 
raraitié la plus vive pour la jeune Sydo- 
nie , fe promenerent avec elle , & furent 
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Soütcr dans fa chambre. EUes y tfouverent 
ans des corbeilles une grande quantité de 
bleuetitStxAMès'y & queltionnant k eefujet 
Sydonie , elle répondit que c'étok poiir 
faire de Teau de bleuets (jC). Quoi, dio 
Pulchérie, vous la favea: faire? Kien n*eft 
plus aifé, reprit Sydonie; & Mademoifel« 
Ie 5 ajouta la Goi^vernante de Sydonie ^ 
fkit aiiffi de Teau-de-rofe ^ & avec les feuil- 
les Ci&) de ces niêmfis fteurs, elle fait en- 
core des cputeurs charmantes qtii lüi fer^ 
vent k peindre ces jolis bouqiiets que vous 
voyez-ii encadrés* — Et pour peindre les 
feuiUages? — Elle fait une couleur verte- 
avec des feuiHes,. — Ceh eft ebarmaHti-— 
Oh > Mademoifelle üiit bien d'autres cho» 
fes ! Ce fyrop d'orgeat qtie vous aveitrouvé 
fi bon , c'eft eOe. qui Ta fait , ainfi que 
cette gelee de grofeille. . . . —Ah , que ja 
voudrois en lavoir faire autantl..^.. — . 
Vous lefaurez dans un inftam, reprit Sy* 
donie ; je vous. donuerai toutes nies peti« 
tes recettes ^ vous n'aucez befoki ni d'a« 
Umbic, ni d'appareih incommodes....— 
Et nous ferons de Teaurde rofe & des cou* 
leuES*. • •. •. Dès demain , il vous vcukz. A 
ces mots , Tobligeante Sydonie fut embrafr 
iét è plufieufs reprifes par lesdeux foeurs; 
#nfuite la Gouvernante qui n'approuvoit 
pas trop que Syilonie donnat tatues ces re.^ 
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teties , ouvrit une annaire , & priaut Ca- 
roline & Pulchérie de s'approcher : Maf- 
demoifelles , dit-elle , voild des ouvrage$ 
jque vous n'apprendrcz pas fi prompte* 
ment. Regardez toutes ces pelottes , ces 
jolis petits coffres , ces bouries de filet, ces 
cordons de canne , ces facs brodés , c'eil 
Mademoifelle Sydonie qui a fait tout ce 
magafin.... Il n'y a perlonne , ihterromk 

pit Sydonie , qut n'en puilTe faire autant. 
Je n'ai point de talents , & du moins je 
t&che de varier mes occupations. Ma mere 
m'a faitprendre Thabitude, & me doniTe 
l'exemple de n'être jamais un feul iiiftant 
oifive. 

^ Pulchérie , qui examinoit avec attentioa 
tout ce qui étoit dans la chambre, apper- 
cut une grande caifle placée fous. Ie lit. 
Êlle deraanda ce que c'étoir» Sydonie rou- 
git & répondit que cette caiffe ne conté* 
,noit rien d'intérelTaiit. La Gouveniante fe 
mit ^ rire. Je R*öferois pas, dit-elle , doHr 
ner un démenti i Mademoifelle ; cepe»- 
dant. ... — Oh , ma Boone , s'éciia Sy- 

^ donie , de gracc !..,.— Affurément , ia* 
terrompit la Gouvernante, Ia rougeur des^ 
^jeunes Demoifelles eft bien troropeufe , o» 
n'y connolt rien; car qurne eroiroit, e» 
voyant celle de Mademoifelle Sydonie eo 
eet indant , qu'elle a de bonnes raifoii6 
pour être embarrafl'ée, & pourtant.. . . • » 

.— Ma Bonne 1 ma chcre Bonne! ......-— 

.Allons, je me tairai : je ne dirai qu'unc 
/enk chofe; c'eïl ^ue cette caUTe ren&j;* 
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me encore de Touvrage de Madetnoifelle , 
& que fa Maman Ta grondée de s'être Ie* 
vée aujourd'hui ^ cinq heures, pour ache- 
ver eet ouvrage que 1'arrivée de Madame 
la Marquife de Clémire ne lui a pas per- 
mis de finir tout-i-fait. Ce dialogue ex- 
cita toute la curiofité de Caroline & de 
Pulchérie; la derniere fur-tout ne put fe 
contenir. ElliC fe jetta au eou de Sydonie 
lui reprocha tëndrement fon nuinque de 
confiance^ & la conjura de lui montrer Ie 
tharmanf ouvrage que renferr|K)it la caifle. 
Sydonie rougiflbit , fourioit , embraflbit 
Pulchérie , & ne répondoit rien. La Gou- 
vernante qui mouroit d'envie que la caifle 
füt ouverte , prit la parole : Il eft vrai , 
dit-elle , que Mademoifelle ne doit pas di- 
re, . • • Nè doit pas fe vanter. ... Auffi, 
a-t-elletravailléen fecret, & fans lefecours 
de perfonne.... Celan'en eft que pliljs loua- 
We. . • . Enfin , tout fe découvre. . . . Moi , 
il n'y a que quatre ou cinq jours que je 
fuis dans la confidence , & encore malgré 
Mademoifelle. Allons, ma chere enfant, 
continua-t-elle, en s'adreffant i Sydonie; 
allons, fatisfaites ces deux aimables jeu« 
nes Demoifelles : elles feront difcretes , 
j*en fuis füre. . . . Oh , oui ! s'écria Pulché-. 
rie. Je n'ai rien h leur refufer , reprit trif- 
tement Sydonie ; mais en vérité cette caifle 
ne vaut pas la peine. • . . Profitons de la 
permifllon , dit la Gouvernante , en tirant 
la caifle au milieu de la chambre. Caro- 
line & Pulchérie fe mettent précipitamment 
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ft genoux pour mieux voir. La Gouver- 
nante ouvre enfin cette myftérieufc caflTet- 
te. • • • Mais quelle efl: la rurprife de Ca* 
roline & de fa fGsur, en ne voyant que 
des habits -groffiers de payfanne ! Voili » 
dit Ia Gouvernante , fix chemifes : la toile 
n'en eft pas fine; mais regardez ces coutu* 
res , ces fiirjets I Comme cela eft fait !. . . •' 
Voilè deux corfets & deux jupons de fla« 
nelle : des bonnets ronds ^ des mouchoirs, 
des tabliers , des bas tricottés. • . • C'eft uu 
petit troufleau complet ; & puis par-deflTus 
Ie marché, voici une jolie grimace (o). 
Ouvrons-la. • . • Ah ! • • • • Mademoifelle y 
avoit enfermé un chapelet , des cifeaux , 
un petit couteau & un dez d'yvoire . . • • 
Eh bien , Mefdemoirelles , continuala Gou* 
vernante , vous paroiflez étonnées; que 
penfez-vous de ceci ? • • • . Les deux fo&urs 
devinerent facilement que tout eet ouvrage 
de Sydonie étoit deftiné h quelque pauvre 
femme. Caroline & Pulchérie , quoiqu'el- 
les fuflent bien enfants , furent cependant 
apprécier la réfiftance que Sydonie avoit 
oppofée i leur curiofité. Egalement tou* 
chées de Tadion & du vertueüx embarras 
que cette charmante jeune perfonne éprou- 
voit encore , elles fe jetterent dans fes bras ; 
& la fenfible Sydonie les embrafla mille 
fois avec Texpreffion de la plus tendre ami- 
tié. La Gouvernante attendrie confidéroit 
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en filence ce tableau intéreflant. . . . I^iè 
enfin, reprenantla parole, elle conta qu'en 
efFet cette caifle étoit deftinée è une pau- 
yre vieille femme dont Sydonie prenoit 
fain depuis un mois ; & Pulchérie faifant 
de nouvelles queftions, apprit que cette 
femme étoit précifément celle qu'elle avoit 
Yue par Ie télefcópe. Enfin , on vint inter- 
rompre un entretien fi agréable. Madame 
de Clémire , revenue de fa promenade , en- 
voya chercher fes filles , & Sydonie les pre- 
nant fous Ie bras les conduiiit dans Ie 
fallon. 

Le foir, en retoumant i. Champcery, 
Caroline & fa foeur conterènt k leur merc 
tout ce qui leur étoit arrivé. Ah ! mes en- 
fants, dit Madame de Clémire, profitez 
donc d'un exemple fi touchant. Songez que 
\les ames froides, même les ames les plus 
dures, ne peuvent fe défendr? d'admire? 
la vertu. Mais elles s'en tiennent k eet 
hommage involontaire &ftérile; tandisque 
ks belles ames brülent du defir d'imiter ce 
qu'elles admirent» ^— Ah , fürement , ma« 
man , nous irakerons Sydonie l N'en dou* 
' tez pas; & comme elleaufli, nous nefe- 
rons jamais un inftant oifives. A nos ré- 
créations nous ferons des pelottes , des pe- 
tits cofFres, des pcwte-feuilles , de Teau^ 
de-rofe & de bleuets , & des ouvrages pour 
les pauvres. — Sydonie ne vous a pas dit 
qu'elle étudie Ja Botanique, &qu*ellecon- 
nott parfaitement toutes ks ptantes de» 
champs & leur propiiété ?••• — » Non^ lo»* 
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m%ti ; eile eft fi modede ! . • . Mais, com; 
ment a-t-elle appris cela?... -^ En fe pro- 
menant avec iVJ» de laPaliniere, qui, com- 
me voiis favez, eftun très-grand Botanifte. 
Sydonie, qui ne perd pas une occation de 
s'indruire, quand M. de la Paliniere vient 
cbez fa mere , fe promene avec lui , & 
cueilie toutes les plantes qu'elle rencon- 
tre... — Ah, fi nous avions eu cette idéé, 
nous eu connoltrions déja beaucoup; car 
nous nous fommes promenées bien fouvent 
avecM. de la Paliniere. — Si nous n'étions 
pas fi emprefi*és de parier , & fi nous fa* 
vions profiter de Tinfiruftion des gens que 
nous rencontrons ou avec lefquels nous vi- 
vons, les hommes uous inftruiroient inffni- 
ment mieux que les livres , & perfonne ne 
nous parottroit ennuyeux. Par exemple, 
M. d'Órmont n'efl:pas un hommebien amu- 
fant... — Oh, il eft d'une trifteffe!... avec 
{t^ prairies artificielles ; Vzixtitnyx ce mot- 
ie , parce que toutes les fois qu'il vient vous 
yoir, maman, |e lui ai entendu direcela... 
— Afl'in-ément , je Ie fais toujours parier 
d'a^^culture , parce que c'eft lafeule chofe 
qu'il fache parraiteraent & dont il fok oc- 
cupé. Je Foblige beaucoup. en mettant Ia 
converfation fur un objet qui Tintérefle, 
&je m'inftruisenrécoutant... — C'efl: com- 
me lorfque M. Milet a paffe cinq jours ft 
Champcery; vous parliez toujours d'ana" 
tomie... — Parce que M. Milet eft Chi- 
rurgien; &c'eftainfi qu'il n'exifte perfonne 
dont il ne foit' póflible de.tirer parti, & 
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dont la converfation ne puifle étre inf- 

truftive. 

Après ces réflexions , on parle encore de 
Sydonie, & Madame de Clémire n'oublia 
pas de dire ii fes filles que leur ftgefeulpou- 
voit excufer rindifcrétion qu'elles avoient 
eu d'abufer de la douceur de Sydonie , en 
la preflant de découvrir une chore qu'elle 
defiroit cacher; & elle leur fit fentir com- 
bien la curiofité eft dangereufe , puifqu'elle 
peut faire commettre de femblables fautes* 
Mais, ajouta Madame de Clémire, avez- 
vous demandé ^ Sydonie la pemriinon de 
me confier ce fecret ? Oui , maman , &elle 
y a confenti fans héfiter. — Parce qu'elle 
connolt tous les devoirs d'une fille envers 
famere : mais fl elle eüt été moins honnête 
& moins éclairée, & qu'elle eüt exigé de 
vous de ne point conter cette petite aventu- 
re?... — Maman. . . aurions-nons pu vous 
en parier alors?... Mais, n'aviez-vous pas 
doTiné votre parole , avant d'ouvrir la caiP» 
fe, de n'en parler ï perfonne?... — Oui, 
maman... — Cétoit i cette condition que 
vous avez obtenu ce que vous defiriez... 
*- Nous n'avons pas cru qu'il fftt nécef» 
faire d'ajourer : excepté maman , parce que 
cela va fans dire... — Dans tóus les marchés 
que nous faifons, nous ne pouvons être 
lies qüe par ifos aftions &nosparoles. Les 
intentions font comptées pour rien ; & vous 
fentez bien que li on pouvoit les feire va- 
loir après Ie marché fait , il n'y auroitpöint 
d'eDgagementfolide, on ne fauroit plusfur 



'du Chéteau. 19 

quoi compten Aiufi, vous avicz dit : ^e 
n^en parlerai h perfonne ; vous ne m'aviez 
point exceptée. Par conféqucnt, vous nc 
pouviez plus me confier ce Tecret fans Ie 
confentement de Sydonie. Si elle n'eüt pas 
voulu vous ledoHner, qü'auriez-vousfait? 
— Ah , queile trifte fuppofition 1. . . Eh bien , 
maiiian , il faut bien garder fa parole , nous 
aurions pris Ie parti de nous taire... ^ £t 
fi je vous avois queftionnées comme je fais 
toujours, fi ie vous avois demandé de me 
cofiteravec aétail &fans rien omettre tout 
ce qui s'étoit paflTé entre vous & Sydo« 
nie?... — Oh, monDieu, maman, dans 
quelembarras vous nous mettez !••• — Vous 
n'auriez eu de moyen de garder Ie fecret qui 
vous étoit confié qu'en me trompant , qu'en 
feifant beaucoup de menfonges... — Oh^ 
non, maman, nous ne vous aurious point 
trompée!... — Vous auriez donc trahi Ie 
fecret?... — Nous aurions fait Faveu de 
notre faute; je vous aurois dit que Sy- 
donie nous avoit confié un fecret... — C'eftt 
été déja une indifcrétion ; & moi j'aurois 
penfé que ce fecret n'étoit point du tout ^ 
Tavantage de Sydonie... — Nous vous au-» 
rions dit que fa modeftie feule lui faifoit 
defirer qu'il füt caché... — Alors je l'au- 
rois deviné... — Oui , je Ie vois bien ; il eüt 
fiillu OU mentir ou manqueri^ notre parole» 
Gelaed affreux! Ma chere maman, nous 
ne nous retrouverons jamais dans unefitua- 
tion fi crudle ; jamais nous n^ccqneróns 
un fecret fans demander auparavant la per« 
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iniflion de vous Ie dire ; & fi oii ne voulok 
pas nous Taccorder , nous refiiferians la con* 
fidence... — D'autant raieux ^u'une perfon- 
ne qui voudroit iiiettre des bornes ^ votr« 
confiance en moi , manqueroiccertainement 
de principes & d'honnêteté, & Ie fecret 
d^une femblablc perfonne ne peuc être in* 
téreflant. 

Comme Madame de Clémire avoit beau- 
coup de lettres k écrire , on ne reprit pas 
encore les veillées. Céfar demanda ^ fa 
inere la permiffion de lire Vlliade. Vaus 
n'êtes point encore en ftge, répondit Ma- 
dame de Clémire , dè fentir les beautés de 
eet oiivrage : cependant, comme cette lec« 
ture eft indifpenfable pour l'intelligencé 
d'une infinité de tableaux , je veux bien 
que vous la fafliez; mais ce n'efl pas un 
Quvrage que vous pui(fiez lire i vos ré« 
créations. . r . — Pourquoi , matnan ? — 
Avec moi , vous comprerrdrez mieux fes 
beautés, & fur-tout fes défautSr.'. —Mais 
je fais que Madame Dacier a fait des re- 
marqués , & je vous afliire, maman , que je 
ae les pnfferois point. . . — Ce font pré- 
rifément ks remarques que je ferois très- 
fachée que vous tuffiez fans mot. ... — 
Quoi, maman , elles ne font pas jnftes?... 

— Tenez , Tlliade eft fur cette tablette, ap- 
portez-la-moi. . . — La voici , maman. . • 

— Je vais vous en lire quelques paflages ; 
celui-ci , par exemple. • • Il faut aupara- 
vant vous mettre au fait de ce qui préce- 
d^. Dans une bataille, Adreile^ un jeune 
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Troycn , efl: dans un char ; fes chevaux 
prennent Ie mords aux dents , fon char 
(e brife, Adrefte tombe è terre fur Ie vi- 
iag€. Alors Ménélas s'élance vers lui , dans 
rintention de percer de fa piqué un cnne- 
ini d terre & fans défenfe. Mais Adrefte 
lui demande la vie, & lui pramet une ran* 

ifon. Ménélas alloit lui donner la vie, & 
'envoyer fur fes vaifleaux , lorfqu'Agamem- 
non accourt, & d'un ton plein de colese» 
lui reproche fa pitié. • • 

,, N'épjargnons point les Troyens , dit- 
^, il, qu'aucun d'eux n'échappe de nos 
„ mains , non pas même Tenfant qui e(t 
,, dans Ie fein de fa mere ; qu'ils pérüTent 
„ tous avec Ilion , &c^ 

„ Cet avertifleroent plein de force & de 
„ fageffe , changea Tefprit de Ménélas , qui 
,, d'abord repoufle Ie malheureux Adrefte ; 
9, & en mêtne-teinps , A^amemnon lui pion* 
,, ge fon épée dans Ie fein, Ce jeune Prin- 
„ ce tombe A la renverfe , & Agamem- 
5, non , lui mettant ie pied fur la gorge , 
„ retire fa piqué '^ lliade^ Liv. VL 

Eb bien , mon fils , dit Madame de Clé- 
xnire, comment trouvez-vous cette aélion? 
Je la trouvfi horrible, répondic Céfar; tuer 
un ennemi fans défenfe , c'eft aflafliner. . • 
-^ Tcls font cependant les héros du Poë- 
me... Mais voyons fur ce paffage la remar- 
que de Madame Dacier ; la voici. 

„ Homereloue cette cruautéd'Agamemr 
„ non : car comme il y a une pitié perni- 
„.cieufe, ily a aufii une cruauté falutai» 
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9, re. Des ennemis aufli injuftes & auiS 
,, perfides que les Troyens , ne méritoient 
,, pas d'être épargnés («)". 

Comiiient, maman^ Madame Dader ap« 
proiive cette aftion ? ... — Je n'iraaginois 
pas que la crnauté püt jamais vous parot« 
tre louable ; mais comme toutes les remar* 
ques de Madame Dacier font dans ce gen- 
re, j'ai dü craindre que Tautorité d une 
perfonne fi juftement célebre , n'eüt du 
moins Ie pouvoir d'afibiblir en vous Thor- 
reur que Tinhumanité doit iufpifer. . . . — 
Quoi , maman , Madame Dacier ne défap- 
prouve jamais des aftions barbares. . • — « 
Jamais; même les aftions les plus lüches. 
iDolon , un efpion , eft pris par ülyfle & 
Diomede ; Dolon demande la vie : Ülyfle 
la lui promet , \ condition qu'il déclarera 
tout ce qu'il fait. Sur cette aflurance, Ie 
JAche Dolon inftruit avec détail les deux 
guerriers, qui , enfuite , plus Iftches & plus 



(«) Quel langage! & dans la bouche d*une 
femme ! . • . D*aiUeurs , queUe logique ! En quoi 
les Troyens étoient-ils injuftes & perfides ? Pdris 
SYoit enlevé Helene, c*étoit Ie crime d*un Prince 
Troyen, & nop de la nation Troyenne : mais 
l'injaftice même d'un ennemi peut-elle autori* 
fer Ie meunre & Taffaffinat? Quand les Troyens 
cuffent été en général méprifables, étoit-ce une 
raifon de les mafTacrer tous fans exceptioft 
comme fans pitié? £toit-ce une raifon de n*é« 
pargner pas même renCant dans Is fcin de üi 
■lere ? 
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perfides que lui , au mépris de leur paro« 
le , ont la barbarie atroce de lui öter Ia 
vie {a). Tenez , voili Ie trait. Voici la re- 
marque : vous verrez qiie Madame Dacier 
spprouve cette bafle cruautét En voulez- 
vons enööre un exemple?... Ulyffe, après 
avoir-abattu Socus par une bleffure mor- 
telle , riafulte en lui difant qu'il n'aura 
point de fépulture, & qu'il lera dévoré 
^ar les oifeaux de proi€ qui fe battront 
lur foa cadavre , &c. ... Et point de re- 
marque de Madame Dacier. Mais dans 
une occafion femblable , elle a cru pou* 
voir tirer parti de l'ironie barbare em- 
ployee paf Idoménée ; aufli a-t-elle fait une 
remarque. Idoménée donne un coup de 
piqué i Othrionée , & Ie perce d'outr« ea 
outre. Othrionée, bleffé 4 mort, tombe, 
& Idoménée , fier de fa viftoire , lui tient 
ce difcours : „ Othrionée, vous ferez Ie 
,, plus brave de tous les hommes , fi vous 
3, tenez la parole que vous avez donnée 
„ è Priam (*). Ce bon Roi , pour vous 
,, engager è la tenir, vous a promis fa 
j9 fiUe. Mais nous (ammes plus en état 



(«) 11 efl d'autant plus étrange que Madame 
Dacier n*ait pas fait de relnarque Air cette ac* 
tion atroce , qu'Homere la conté tres - fimple« 
ment, & fans paroitre Ie moins du monde la 
défapprouver. 

(^) Il avoit t>tomis a Priam de repoufler les 
Grecs , & Caflaa4t€ devoit êore Ic prix de in 
ftrvicefK 
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9, de vous fatisfaire que Ie Roi Priaro» 
5, Nous allons vous faire venir d'Argos la 
9, plus belle fille d'Agamemnon , & nous 
), vous la donnerons en manage. A con- 
9, dition que votre rare valeur nous ren- 
9, dra raattre de Troie. Venez donc fur 
99 nos vaifleaux, afin que nous dreffions 
99 les arricles; nous ne fommes pas Indi- 
99 gnes d'avoir uu gendre comme vous. 
9, Api'ès cette raillerie amere , idoménée 
9, Ie tratnoit par les pieds ; Azius vint 
9, Tarracher de fes mains , &c". Iliade^ 
Livre XIII. Quelle horreur! dit Céfar, in- 
fiilter ainfi un ennemi vaincu, moutant!... 
Peut-on rien iraaginer de plus cruel & de 
pluslftche! Comment Madame Dacierpeut- 
elle excufer une femblable barbarie?... — ^ 
Homere veut bien convenir que CQtte rail- 
lerie eft amere, & Madame Dacier ne la 
trouve ({xChértSgue ^plaifante. Voici fa re- 
marque. 

„ Homere a mêlé ici , avec beaucoup 
„ d'art , des railleries qui partent d^ua 
,:, courage hérotque , & qui font très-ca- 
,, pablc d'alhimer Ie courage des combat- 
99 tants qui fes enténdent, & de divertir 
9, Ie LeAeur tranquille qui les lit. D'air> 
9, leurs, HomcTQ re/eve encore pat'/è leca* 
9, raStere d" Idoménée^ en faifant voir qu'au 
99 milieu du plus grand danger, il ne laifle 
99 pas de conferveryi gaieté ordinaire; ce 
99 qui eft la marque d'un grand courage... '* 
*- Ëft-il poifible que Madame Dacier ait 
fait imprimer un pareil jugement! ~ Vo- 
tre 
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trt étonnement eft fondé. En cffet, il ne 
faut nipenfer, ni raifonner, niécrire ainO, 
quoiqu on fache Ie Grec. Finiflbns eet exa* 
men par ce paflage qui me tombe fous la 
main. Ménélas terraüe Pifandre; enfuite 
lui mettant Ie pied fur Teftomac, il lui 
adrefle an difcours aufli long qu'infultant: 
its paroles pleines defiel^ ajoute Homere; 
& Madame Dader , en parlant de ce dil- 
cours, dit qu'ony trouve la foree ^ Ia con* 
venance\ la juftem & la briéveté... (/f) — 
IVIais , maman , Madame Dacier avoit donc 
un Wen mauvais ceeur?... -— Au contrai- 
re, elle avott une très-beUe ame... — Elle 
manquoit donc abfolument d'efprit & de 
bon lens?... - - Point du tout, elle avoit 
certainement un mérite fupérieur... — Mai» 
Comment a-t-elle pu écrire des chofes u 
réyokantes ? . . . — Elle étoit égarée par 
Penthoufiafnde, c'eft-i dire ^ar la paffiön; 
elle favoit parfóitelnent Ie Grec , p» cön- 
féqnent eHe fentoit iüieux que perlbnne 
toutes les beautés de l'Iüade, &Ton admi« 
ration pour Homere lui ótoit cette impar- 
tialité D ellimable & fi rare , fans laquelle 
un Ecrivain ne peut ni perRiader ^ ni in& 
truire. — Cda prouve bien encore , ma* 
man, comme vous nous l'avez dit, qu'il 
he &ut k pajfffonfjtr que pour la vertn^ 



(a) On pourrott citer du' neme Ouvrage 'imé 
lofinité ét traits femblables , Ie Livrc XXI tSt 
Aans ce genre ua des plus tiy^hdfkts. 

Tome lU. B 
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})uifque les. autres paiHons peuvent rendre 
i aveMgles. Mamaii , comment faut-li faire 
pour confervcr toute fa vie une parfeite 
impanialité ?... — * Il faut entrctenir & for« 
tifier au fond de notre cc&ur un f^ntim^nt 
f] naturel qu'il ne nous e(l pas poiltble de 
parvenir i Ie détruire entiérement ; tamour 
dejajuftice G? de la vérité. Il fiiut ft pré- 
ferver des palEons. Alors on penfe no- 
blement, on raifonne avec juiteflè, on 
voit bien , on juge fainement ; on rend 
fans «fFort juftice ^ fes ennemis : s'ils ont 
des talents & du mérite, on en convient» 
& même on trouve un grand plaifir è louer 
ce qu'ils ont d'eftimable. ^ .-— Voile , je 
crois, }e plus difficile. J'avoue , inaman, 
que je. n'aurois pas un grand plaifir A louer 
quelqu'un qui mt haïroit. -»►- Seriez-vous 
iufenfible au plaifir d'^xciter une admira- 
tion génerale , & fondée ï\jx Topinion que 
vous donneriez de votre cceur & de votre 
cfprit?, # . — Qui pourroit être infenfible 
i.cela!.. 9 • • — Eh bien , ie fuppofe qqe 
vous^n'^tes. plus^dans 1'dge beureux oü Ton 
ii*a poinc encore d'ennemis ; je fuppofe que 
voüs en avez un dom Taverfion pour vous 
eft bi§n reeonnue ; vous vous trouvez un 
jog^, dsiqs une fociété eompofée de huit 
QU;di9 perfonnes» Ja converfation torobQ 
fur votre ennemi ; on fe pertnei beaucoup 
de médifances k fon^égard-; vous vot» t«- 
i^;. de ia médifajp^e è. la calomnie, Ie paf- 
(agQ efl: facjile & prompt : on en vent 
bientOt jufqu'i.aotfcir votre eQuemi ; oq 
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tlonne 3es conjeélures abfurdes pour dés 
faits; 011 dénature lesfaits mêmcs enchan- 
geant les xrirconftances. Votre eiinemi 7k 
de Tefprit & des talents , o» lui ret ufe Ie 
fens comtnun, &c. Alors vous prenez la 
.parole; & guidé par ramour de ia jufiics 
J^.de la vérité ^ vous parkz avec force en 
fiveuT de votre ennemi. Vous caufez teau- 
coup d'étonnement. Cependant on \o\\s 
i^coute d'abord avec «tie certain^ défiaa- 
ce , on doute un moment de votre fincé- 
.Tité,: prenez garde ii vous! il faut dire de 
bonnes raifons , il faut jtiftffier votre en- 
tiemi , OU vous m pafferez que pouT uu 
'hypocrite : mais vous proirvez votre gfe- 
flérofité par des raifomieraents foHdes & 
ians replique. Alors voiis voyez fur tous 
Ses viCages la furprife & Tadmiration ; vous 
entendezautoürde vous un douxmurroure 
d'applaudifleroents : vous venez d'attirer 
:tous les Cceurs par un charme irréliftibte* 
Vorre ennenji faura demain ce qu'il vous 
doit. Sll ne ceffe pas de vous haïr , c'efl 
un monftre, Mais de quel front oferoit-il 
'Cncöre fè déchalner contre vous ? Il nè 
peut déformais. témoigner de raverfioii 
pour vous qu'en fe rendant odieux & fné- 
prifable.. . — Ali, je voudrois étre aflez 
irand pour avoir un ennemi, afin de Ie 
4ouer & de Ie d^fendre ! — Ne vous lat 
fez donc point d'admirer Tutillté dé la 
vertu : voyez quel fruit on en retire , 
quels fuccès flatteurs elle procure ! O com- 
ibiea i'homme 6'épargnejtolt d^ertibarras ik 

Bij 
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de pcines s'il vouloit conftamment ne coa* 
fultcT qu'elle ! 
Maman ^ vous n'avez point d'ennemis?... 

— Je me flatte que vous êtes bien fik que 
je ne hais perfonne? — Oh, certainement! 

— La Religion & rhuraanité réprouvent 
également eet affreux mouvement; ainfi 
vous croyez bien qu'il n'a jamais fouillé 
mon coeur. Cependant on m'a dit que j*a- 
vois des ennemis. . . — Éft-il poflible! . .• 

— Mais je ne les crois psis bien ardents , 
& je fuis fiüre que dans quelques années je 
n'en aurai plus , parce que la haine s'affoi- 
bilt & finit par s'anéantir quand elle n'eft 
point partagée... — Puifque vous avez des 
ennemis , maman , ils ne vous connoilTent 
donc pas. .. — En effet, j^ofe croire que 
s*ils connoiflbient Ie fond de mon coeur, 
lis cefleroient de me haïr. . . — Mais il eft 
impoffible qu'ils puiflent dire du mal de 
vous? . . . — Du moins ils ne m'accuferont 
pas d'être une mauvaife mere , ou d'être 
intrigante, ou d'afficher une noblefle de 
Tentiments démentie par mes aAions & 
par ma conduite ; je luis tranquille k eet 
égard. . • 

Mais , i propos des perfonnes qui ent 
de Taverfion pour moi, j*e ne puis m'em- 
pêcher de vous dire que j'en ai cité une il 
'y a quelque temps dans une de nos Veilr 
jEées. —Je me flatte que cette perfonne n'é- 
toit pas rhéroïne de l'hiftoire. . . — L*ac- 
tion la plus touchante, Ie trait, felon moi, 
k plus intéreflant que je vous aye jamais 
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conté, c'eftpréciféïnentcetteperTonne qui 
me Ta fourni. • • -— Oh , maman ! & nous 
aurons pleuré fans doute?... — Oui, beau- 
coup ; & moi aufll , en vous contant ce 
trait dontje ne parlerai jamais fans enthou- 
fiafme. — Dans ce moment nous admi* 
rions , nous aimions une perfonne qui a 
de Taverfion pour vous ! cette idéé me fait 
de Ia peine. Mais êtes-vous bien fftre que 
cette perfonne ne vous aime pas? — Ju- 
gez-en vous-même : elle a eu befoin de 
moi pendant fept ou huit ans, elle venöit 
fans ceffe me confulter, me confier fes fe- 
crets, me demander des démarches , des 
follicitations que je n'aurois certainement 
pas faites pour mon propre intérêt : nous 
n'avions d'ailleurs nul rapport de fociété. 
Sa fituation intéreflante , Ie defir que j'é- 
prouvois de lui étre utile , voili les feuls 
rapports qui exiftaflent entre die & moi. 
Elle ne venoit jamais me voir que pour me 
demander un lervice ; je ne Técoutois que 
pour entendre Ie détail de fes affaires. Je 
ne parlois d'elle que pour foUiciter une 
grace. Le fuccès couronna mon zele , j'ob* 
tins fuccefSvement dans eet efpace de huit 
ans tout ce qu'elle m'avoit chargé de de- 
mander. A cètte époque un evenement 
nous fépare. Au bout d*un an je la revois. 
Elle femble k peine me connoltre; je ne 
tfouve plus en elle qu'une étrangere; & 
bienrót j'apprends , avec quelque fiirprife, 
qu'elle étoit devenue mon ennemie... — 
Quelle ingratitude. • • . — Je n'en ai pas 
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Bioins de plaifir ii citer un trait d'elle dont 

je Vüus parlüis touc-i-rheure; & voili Tel- 

prit de juftice & d'impartialitó que je de- 

lire vous infpirer. Mais revenons i vos 

IcAure^. 

Je me flatte que vous Fenoncez au pro- 
jet de Hre feul Tlliade?... — Oui, uia- 
liaan. On m'avoit dit qu'an permettöit cette 
ïi^dure ^ tous les enfants de mon ftge , & 
que les remarques étoient fort inftruftives- 
J'ai vu Tannée paffée mon coufin Fréderic 
lire riliade & TOdyffée i fes récréations ; 
c'efl; pourquoi je vous demandois Ia même 
permiffion : mais puifqu'ily a taiit de mau- 
vais principes dans eet ouvrage , j'aiinet 
inieux ne 1^ lire qu'avec vous, parce que 
vous rae ferez fentir toutes les conféquen- 
ces des chofesdangereufes qu^ön ytrouve*. 
— En général, ileftbien peu d'Ouvxages- 
que vous puiffiez lire (eul (ans danger. . •. 
•— Mais ui^ livre d'hiftoire , i préfent , 
maroan., quefèfais juger les aütions. . . — 
Vous avez lu tous les Abrégés fi utiles & 
fi eftimables , faits principalement pour la^ 
jeunefle & pour Tenfance (/z), quellè HiC- 
toire defirez-vous h préfent V . . . — L'Hifr 
toire de Malthe. . . — L*Abbé de Vertot 
eft un Hiftorien agréable; mais fes juge- 
ijients ne font pas toujours juftes & con- 
formes aux principes d'une faine morale , 
il s'en fautbien... — Choififfezdonc vous- 



(tf) Par M. rAbbé Milloc. 
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iKétne, fliaman , k Ihrte qiie yoüs me don- 
nerez. — Vous tne promettéz toujours de 
lire lentement & avec réflexiort , & de me 
rendre compte toüs les foirs de ce que vous 
aurez lu?. *. — Out, maman* — Eh bien 
/e vais vous doirrrerun Abrégé de THif- 
toire d*Anglet6rre, eu deux volumes, qui 
me parott clair & fort bien fait. 
Deux jours après , Céfar dit i fa mere 

JuMl étoit choqué d'un paffage qu'il venoit 
e lire dans Ie liyre qu'cUe lui avoit prêté. 
Vojrons , reprit Madame de Clémire , Kfea- 
moi ce paflTage* Le voici, dit'Céfor, 

„ Les Pran^ois furent défaits i A^in-' 
„ court par Htnri V ; ii y fit tant de prl- 
',, fonniérs , qite , pour pouvóir fürement 
*,, faire foce aux ennemis qui menagoient 
.^, enc'^re, il fallüt mettre i mort ceux que 
,5 le fort avoit déja livrés {a **. 

Eh bïen , qu'eff-ce qui vous choque dans 
ce paffage? . . . — Mais, matnan , 1'Hifto- 
rien reflemble i Homere ; il cojite* cette 
cruauté comme une chofe route fimple & 
ipême indifpenfable. Il ne fait enfuite nuUe 
réflexion lA-deffiis, ainfi il fen/bje- approu- 
vef cette barbarie. A ces mots ,i1Madame 
de Clémire embraÖfa fon fils. Vbus n^avez 
j)as lu, lui dit-elle, comme un enfant; eni 
lifant vous avez.réfléch}.,,ypus aycz coja* 

' .Mn" • .:o"'.' - ^, .- . . . V ' 

d*Ang]eterrè> 2 gr(>|l^l/ Vöyez vol. premier ^ 
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fulté votre coeur & votre raifon , & ce n'e(l 
qu'ainfi que laleébure peut étre utile. Cette 
maniere de conter un trak atroce eft en 
effet bien revoltante. Que diriez-vousdonc 
de rOuvrage que je lis niaintenant , & 
dans lequel on trouve ce portrait de Fré- 
degonde? 

9, Frédegonde répara Ie défaut de fa naif- 
3, Hince par tant de qualités éminentes, 
5, qn'on efttenté de dire d'elle, que flelle 
3, n*eft pas nëe dans Télévation des pre- 
9, miers rangs , elle méritoit d*y naicre. 
„ Elle eft une de ces Héroïnes qui ne font 
„ pas obligées de rougir des fautes du 
5, fort... La grandeur de fon génie la" fit 
5, regner prelque fans partage lur ce Prin- 
n «e (Chilpéric} &c. Qi) "• Peut-op par- 
Ier aiufi, d*une temme abomihable, qui a 
commis tant de crimes!... Croiroit-on 'qufe 
c'eft-lJ lé portrait d'un monftre , Toppro- 
bre de fon fexe , & l'exécration de la pofte- 
ritél • • • L'Auteur la loue beaucoup de foti 
adr^ffe. Elle favoit , dit-il , triompher de 
tous fis ennetnis. Maïs par quels moyerisf 
Par la.trahifon & par Ie meurtre. Toutè 
fon /ïr/re^.confiftoit i faire empoifonner ö^i 
a(raffiner'*c?ux qu'elle cralgrioit. Mais de- 
main, mon (ils, je vous lirai dans rHil- 



(a) Memoires Hifl^nques - Critleiües & Anec- 
dötes^ de Francc» xoti^tl^ pag« 70. Cet Ou- 
vrage eft lotéreflant &* &iii de (e^erches ca* 
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toircde Charlemagne («) Ie vrd portrnit 
de Frédegonde. Nous lirons aufli daus un 
autre ouvrage du mêine Auteur, Ie récit 
de la bataille d'Azincoun (^); & vous fe« 
rez , je Tefpere , charme de cette leélure, «^ 
Maroan , vous aimez beaucoup les Ouvra* 
ges de eet Auteur?... — Oui, parce qu'on 
y trouve une véritable philotophie , du 
fentiment^ des idees neuves, une inipartia« 
]ké parfaite, la morale la plus pure, des 
jugétnents toujours juftès ; enfin , tous les 
grands réfultats que doit offrir Thiftoire : 
H'utiles le^ons pour les hommes , & fur- 
tout pour les Rois (O- — Maman , con* 
noiffez-vous TAuteur?. . . —Je ne Ta! pas 
vu quatre fois dans ma vie. — SVfaman , 
pourquoi ne me donnez-vous pas fes ou« 
vrages ? —Je veux que nous les lifions en* 



(«) Par M. GaiUard. 

<^) Hiftoire d«. la querelte de Philippe dt 
Valois, &c. 

(r) Je n'ai guere entendu dire d*un Hiftorien,' 
qtt*il e<^t du fintimtnt. Cet éloge ne femble coiw 
venir qu*aux ouvrages d'imagination j maïs ceuz 
de TAuteur cité par Madame de Clémire juftt- 
fieni cette expreffion. 11 me paroic impoffible 
de les Ure fans êcre fouvent attendri iufqu'aiix 
larmes. Lifez, entr*autres, toute rHiftoire de la 
Pucelle d'Orléans. Hifioin dé la QuêrelU dê Phim 
lippt dt Valois , tornt IIL Le beau portrait de 
de Saint Louis. Hiftoire dt la RJvaliti^ &c Celui 
d'HenrtlV. Tout le récit de U bataille dt Pavit» 
Hiftoir4 de FranfQiS h 
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femble,alin c^ue vmrs n'en perdiez rieity 
que rien ne vous en échappe, & que voxx^ 
fentiez tout. Ainfi \q voüs donnerai d'au- 
tres ouvrages pour vos leéhires^ particulie- 
res; &, je vous Ie répete, lifez toujoufs 
avec la plus grande attention ;. pefez bien 
les réflèxions & les jugements de l*Auteur. 
J'infille beaucoup fur ce point, parce qu'it 
eft d'une extreme Importance : car en pre» 
Mant cecte habitude . la leöure fbrmera vé* 
ritablement votre coeur & votre efi^rit ; & 
par la fmte aucun livre,.quel qu'il foit, ne 
pourra être dangereux pour vous». Au-)ieu 
que (i vous lifiez fans réflexion , vous pren- 
driez infenfiblement une foule d'idées fauf* 
fes, & la lefture, loin de vous éclairer & 
de. vous inftruire, ne pourroit qu'afFoiblir 
votre raifon . ébranler vos prindpes, & 
peut-être même vous corrompre. L'Abbé 
qui vint chercher ( 'éfar , interrompit cette 
converfation. Le foir on reprit les Feillées , 
& Madame de Clémire coqta Thiftoire iUi*- 
vante. 

P A M É L A^ 

OU rheüreufe Adoption» 

: Félicie, uniquement odcupée de Téda* 
cation de fes deux filfes , vivoit dans le 
fein d'une familie- aimable qu'elie chérif-* 
fbit , ne voyant que fes parents & fes amis. 
Pélicie chaque jour s'applaudiflbit de fon 
bonheur. Elle avoit le göüt de roccupa-i 
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fibn & de Tétude , une amc dooce ^ fen- 
fible. EUe ne connut jamais la haine , elte 
abhorroit Ia ven^eance , elle favoit aimer : 
il n'eftpoint delacrifices que I'amitié n*eüt 
te droic d'attendre d*elle. Enfin, perfonne 
m dédaigna jamais plus fincérement kfaftk 
jS? la fortune. 

Cependant , les fille^ de Félicie commen» 
$oient ft fortir de Tenfanee* Camille, Tat*. 
née , atteignoit k peine fa quatorzieme an* 
née, lorfque Félicie, par la fituation de 
fés affaires , fe trouva fórcée de la marien 
Elle n'avoit point de fortune è l'ui laifler, 
elle ne pouvoit Tétablir qu*en obtenantpour 
elle des graces & des places. Le parti Ie 
plus avantageux i tous egards s'óflfroit pour 
Camille; Félicie ne devoit pas balancer^ 
mals elle n*en fentit pas moins vivement 
Gombien il eft fftcheux d'être obligée de 
maner fa fille dans un ige fi tendre En 
efFet, c'eft un malheur d'autant plus grand 
pour une jeune perfonne de quatorze ans , 
qu'il doit influer fur tout le rede de fa vie* 
Son édncation n*eft qu'ébauchéè , & refte 
^jamais imparfaite.... Mais, Maman, in* 
terromiMt Caroline, (i cette jeune perfonne 
eft bien née , elle fera toujóurs foumife & 
obéiflante comnie avant fon mariage ; ainfi^ 
fa mere pourra perfeftionner fon éduca« 
tion. , . . — Il feüdra que cette jeune per-» 
Ibnne alt bien d^^Tefprit & de la raifon » 

f[our confervei; ïa* mêmfe applicjitfon avec 
es mattres ; ep ' s'ëntendant appéller -M^i 
Uanie. lyAifteürsV^néfera-t-élle ^siobUgé4 
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de qöitter OU du. moins d'interrompre fc* 
études toutes ksfois que fon mari viendra 
dan.s fa chambre.? — Mais ü ce mari aime 
les talents. — A quatorze aus on n*a point 
cncore de talents qui puiflent être agréa- 
bles aux autres; aiufi vous fentez combien 
la crainte d'ennuyer fon mari, & Ie plaifir 
de sVntrerenir &vec Uii, doiventnuire aux 
études & retarder les progrès. Mais reve* 
nons A notre hiftoire* 

Camille , peu de temps après fon mana- 
ge , tomba dangereufement malade. Féücie 
éprouya desinquiétudes, qui, réunies aux 
veilies & aux inromnies, cauferent une al- 
tération dans fa fanté dont elle fe reflentit 
long-temps après Ie rétabliflfement de fafil- 
le. Comme fa poitrine parut s*attaquer, 
les Médecins lui ordonnerent les eaux de 
Briftol. Elle fut obligée de laifler fa chere 
Camille è Paris , entre les mains d'une 
belle-mere , & ellè partit pour TAn^etcrre 
avec Natalie fa feconde fiUe , qui étoit alors 
dans fa treizieme année. 
; Félicie. n*avoic pas eu la précaution de 
ar'aflurer d*une maifon;. Aufli, en arrivant 
è Briftol, elle ne put trouver qu'un loge- 
ment d'autant plus^défagréable qu'il n'étoit 
féparé que par une cloifon, d*un aurre ap- 
partement occupé par une Angloife mala- 
de , & dans fon Ht depuis deux mois. Fé* 
licie , qui favoit parfai.tement l'Anglois , 
queftionna fon hóte^e fur (ayoiflne, & elle 
aj>prit que cette malheureufe Anglojfe fe 
i&9i)l!pit de laconfpinptipnt £Ue éiqïi vea* 
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ve : fon mari , jeune humme , d*une nai& 
Tancé diftinguée , avoit été déshérité par 
fes parents , pour avoir fait un mariale 
peu convenable. En mourant , il n'avoit 

Eu laifler k fa femme qu'une petite pen- 
on viagere , circonftance d'autant plus 
ajBigeante pour cetie femme infortunée, 
qu'dle avoit une fille flgée de cinq ans , 
qui perdroit avec fa mere tout moyen 
de fubfifter. ,L'liótefle termina ce récit par 
Téloge de Paméla ( c'étoit Ie nom de Ten- 
fant), & elle aflura Félicie qu'il n'exiftoit 
pas une pliis .^charmante petite créature, 
Cette hiftoire i'ntérefla vivement Félicie, 
& toute la foirée êtte ne s'entretint avec 
Natalie que de leur ibalhcureufe voidne 
& de fon enfant. 

Félicie & fa fille habitoient la ipême 
éhambre. Il y avoit environ deux heures 
qu'elles étoicnt couchées. Natalie donnoit 

!)rofondément , fa mere commen^oit il s'af- 
bupir , lorfqu'un niouvement extraordi- 
naire qu'elle entendit dans la chambre de 
TAngloife malade , la réveilla en furfaut* 
EUe préte iiüe oreille attentive , & diftin- 
güe des gémiflertents. Alors fe rappellant 
que la malade n*avoit pour la fervirqu'une 
fehime-de-chambre & une garde, Félicie 
iinagine que peut-être fon fecours ne fera 
pas inutile, Elle fe leve précipitamment , 
prend fa lampe de nuit , & fort douce» 
Éient ; afin de, ne pas réveiller Natalie; 
elle travérfe lirie garde-robe oü couchoit 
fa fex&me-de-chaiQ&re j ed paflanc elle lui 
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recommande de ne point quitter Natalie, en* 
fuite elle entre dans Ie corridor. La porte 
<Je la malade étoit onverte, Félicie entend 
des accents entrecoupés de fanglots , elle 
avam:e en tremblant, . . . Tout-Jl-coup une 
femme-de-chambre , en pleurs , s'élance 
Bofs de la chambre , en s'écriant ^ Cen efl 
fflit ! Elle n'eft plus .' • . • Q Ciel ! dit Féli- 
cie, & j'accourojs pwDur vous offrir des fe- 
cours I . • . Elle vient d'expirer, reprit 1» 
femme-de-charabre. O mon Dieu ! que dc- 
viendra fa malheureufe fille? J'ai moi-mS- 
me quatre enfants, continent pourrois-je 
üie charger de cette ipfortunée ? . . . Oü 
«ft-elle , cette enfants firiterrompit vlveraent 
Félicie, .'. . Hélas f Madame , Tinnocente 
ij'eft. pas en ^ge de connoltre fon mal- 
heur! Sait-elle (eulement ce que c'eft que 
la mort?. . • Elle chériflbit fa pauvre me- 
re... car jamais enfent ne fut plus fenfi- 
ble«.. Mais elle dort paifiblement dans la 
même' chambre oiV (a mere vient de ren- 
dre Ie dernier foupir.J.... A ces mots, 
Félicie frémit : Jufte Dieu ! s'écria-t-elle ; 
ah , vtntz^ arrachons cettè enfant d*un lieii. 
fifunefte! En difanf ces mots, Félicie fé 

frécipite vers Ia chambre, elle entre. . .... 
our approcher du berceau de renfant^ 
ii 'falloit paffer è cöté du lit de la maltieu-. 
rè,ufe Angloife^ Félicie treflaille & s'arrê- 
te». Elle. fixe ün inftant. fes yeux'reropliac 
de pleurs iur ce trifEe & töucharit objet," 
Enfuite , fe me^taiit i genonx : O niere iii?^ 
toftunée ! dit-iUe , quelle ia dü êtï'e fhör- 



fCOT <fe vos dernièrs moment»'! . . . Vous 
laifliez votre enfant fans appui , fans fb« 
tours! . . . Ah! du fein de l éternité, j'ai- 
me i Ie croire , vous- pouvez- encore , & 
me voir & m'entendre ! . • • Je me charge 
de votre enfant , je ne lui laiflerai point 
eublier celle qui lui donna la vie ; chaque 
jour elle implorera pour- fa mere la clémen- 
ce de TEtre fuprême. En achevant ces pa» 
roles, Félicié fe leva; &avec uneémotioa» 
egale i fon attendriflement , elle s*appro* 
cha du ' berceau. Un rideau cachoit Fen- 
fent. Félicle, d'une main tremblante, l?é- 
carte doucement , & découvre Tinnocente' 
petite orpheline. FéBcie contemple avec 
ravKTement fa beauté, fa iijgure angélique 
& touchante. L'enfant dormoit profonaé* 
fiient ; a cóté du lit funebreije fa mattieureufe 
mere , elle goütoit paifiblement les char* 
mes du repos! La rerénité de fon front ^ 
la candeur de fa phyfionoraie ^ qu'un doux 
fourlre embcUlffolt encore, la fralcheur & 
Téclat de fon teiut formoient avec fa fi- 
tuatlon uu contrafte aufli frappant que pa^ 
rtiétique. Hélas! dit Féllcie, comme elle 
dort 1 Datis quel moment & dans quel 
Meu ! . . . Aimable & malheureufe enfant , 
en vain, en t'éveillant, tu demanderas ta 
mere. . . Mais ; du mofns rhumaiiité t'en 
dpnne une autre, oui, je t'adopte, oui, 
tu retrou veras dans mon coeur la fenfibi* 
lité^ raffeftion d*une merel Allons, con- 
tinua Félicie, en s'adreflant ila femme-de^ 
chiambre., aidez-moi k tranfporter chez mol 
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ce berceau. La femme obéit avec jofe, 
& Tenfant , fans fe réveiller , fut portee 
doucement fur fon petit lit dans I'apparte- 
raent de Félicie. La jeune Natalie s'étoit 
levée ; inquiete & troublée , elle accourt 
au-devant/de famere, qui lui dit en en- 
trant dans Ia chambre : Approchez Nata- 
lie, je t'apporte une feconde foeur, viens 
la voir , & me promettre de Faimer. Nata- 
lie yole auprès du berceau , elle fe met i 
genoux pour mieux confidérerfenfant. Fé- 
licie liii conté , en peu de mots , tout ce 
qui lui eft arrivé. Natalie pleure en écou- 
tant ce trifterécit, elle regarde tendrement 
la petite Paméla, en l'appellant fa foeur; 
elle voudroit être au lendemain pour l'en- 
tendre parier , '& pour Tembrafler mille fois. 
Enfin , il fallut fe temettre au lit. Félicie 
ne put fermer rceil durant Ie rede de Ia 
nuit : mais peut-on defirer Ie fommeil quand 
c*èft Ie fouvenir d'une bonne aftion qui 
nous en privé? 

A fept heures du maiin, on entra dans 
la chambre de Félicie. Aufli-tdtque les fe- 
nêtres furcnt ouvertes, Paméla fe reveilla* 
Félicie courut ï fon berceau. L'enfant, 
en Tappercevant , parut furprife , & puis , 
la regardant fixement , elle fourit & lui tén- 
dit les bras. Félicie la ferra dans les fiens 
avec tranfport. Elle croyoit è Ia fympathie 
e c'eft la fuperflition de tous les coeurs fen- 
fibles); elle fe perfuada qu*elle en voyoit 
les effets dans les douces careflTes de Ia pe- 
tite Paméla, qui lui infplroit déja une a& 
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fbftion ii tendre, & elle Ten aima davan- 
tage €Ucore. Cependant, bientöt Paméla 
demanda fa mere. Ce nom de mere dans 
fa bouche atteii'drit vivement Félicie : Vo- 
tre maman, dit-elle, n'eft plus ici. .. A^ 
ces mots , Paméla fondit en larmes. Nata- 
lie voulut entreprendre de Ia confoler. Ah, 
dit Félicie , lailTéz-lui cette affliélion tou* 
. chante! j'avois befoin de Voir couler fes 
pleurs; fongez ü fa fituation. Natalie, & 
vous éprouverez Ie même fentiment. 

Quand Paméla fat habillée, elle fe mit 
k genoux & fit tout ha ut fes prieres ; Fé- 
Ücie treflaillit en lui eutendant dire : Mon 
JOieu^ rendez la fanti h mamanl Ne fai- 
tes plus cette priere , dit Félicie , car votre 
maiaaq ne foiiffre plus. . . Elle ne fouflTe 
plus , s'é(:ria Paméla; ö mon Dieuje vous 
en remercie!... Ces paroles déchirerent Ta- 
me de Félicie : O mon enfant , interrom- 

Jit-elle , ne dites que les prieres que je vous 
ifterai : dites : Mon Dieu^ daignez fair$ 
Je bonheur de maman. Paméla répéta cette 
prieré avec autant de ferveur que d'atten* 
driflement. Eniuite , fe retournapt du cóté 
de Félicie , & la regardant d'un air timide 
& ingénu : Permettéz-moi , dit-elle , de de- 
manderencoreiDieu qu'ilme fafle la grace 
de rejoindre bientöt maman ? En achevant 
ces mots, elle s'apper^ut que les yeux de 
Félicie fe rempliffoient delarmes; elle fe 
leva & fut fe jetter è fon cou , en pleurant. 
Dans ce moment, on vint avertir Félicie 
qu^ fa voiture étoit prête ; elle pxit fa pe- 
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rite Paniéfa dans fés bras , & fulvfè de Ni* 
talie, elle (brtit, monta eii voiture, Scpar* 
tit poux Bath [o). £lle ne revint è Bridol 
qu*au bout de quinze jours ; & ne voulant 
plusretourner dans fon premier to^ement , 
elle y ioua une autrc maifon^ 

Chaque jour Félicfe* s'attachQit diVan* 
tage i Paraéla : la döuceur angéliflué, la 
fenfibifité , fa reconnoiffance de cètte en- 
fant lui feifoient goöter délicieufeitieht Ie 
fruit defesbienfaits. Après avöfr paffe troi» 
moJsèBriftpl, Félicic q.nitta TAngleterr^p 
& retourna en Franjce j toute fa familie ^ 
ainfi qu'elle, adopta raimable petite Pa*' 
'méla. ïl étoit impoflible de la voir fans ^'iii- 
Jéreffer i elle, & dé fi connoftre fans Ta?- 
mer. Lorrqix'elie ei|t atteint fa feptieme an»r 
iiée, Fëlicte Tinffraifit de fon fort, & lui 
conta rhiftoire de Iff malheureufe Angloife 
qui lui donna Ie jour. Ce irijfïe détail fit ver- 
fer i Paraéla des torrents de larroes, Quand 
Féliciê eut ceffé de parler, elle fe jctta è 
fes pied^ , fut dit tout ce que la reconnoif- 
fance & la' pRis vive tendreffé pourroiènt 
infpirer de touchant Cfede fublime ik laper- 
fpnne de vingt ans la plus fenfible. Telle 
étoit Paméla; fon ame l*élevoir fans ceffe 
au-deffiis de fon ftge. Lorfqu'elle parloit de 
fes fentrments , elle n'avoit plus Ie langage 
V\ les expreffions de Tenfance. On pouvoip 
citer d'elle miUe traits cbarmants , des r^ 
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ponfes fïnes^ délicates, & une foule de 
iBocs heureux &toiichants que Ie coeur feul 
peut infpirer ; cette fènfibilité vive & pro- 
fonde répandoit une grace inexprimablc fur 
toutes les aftions de Paméla; elle donnoit 
Ji fa dioueeur un charme qui pénétroit Ta- 
me, ette erabelliflbit Ta figure. On voyoit 
mille fois Paméla avant de favok fifestrait* 
étoient réguliers , (i elk étoit belle ou joHe. 
On n'étoit frappe que de fa phyfionomie 
intéTeflante , ingénue; on ne remarquoit 
que rexpreffion célefte de fon vifage," Orv 
ne pouvoit ni Te^miner ui la louer com- 
me une autre. EHe avoit de grands yeux 
bruns , de longues paupieres noires. On ne 
difoitrien de fes yenx; on» ne parloit que 
de fon regard. Elle avoit toute Tenvie de 
plaire & d'obliger que domie un bon natu» 
1^1 ;. elle étoit "attentive , généreufe , com- 
plaifante, ffncere autant que naïve. Enfin ^ 
on trouvoit en elie des qualités &des a^ré- 
ments dont 1^ réunioii' eft bien rare. Elle 
avoit de la fineffe, de la franchifé & de 
l*lngénuité^ Elle étoit aulfi gaie que fenf^ 
ble , auili vive que douce. Les feuls défauts 
qu'eut Paméla. venoient même de cette ex* 
trême vivadté , qui jamais ne lui cauPa 1» 
plus. léger mouvement d*irapatience contre 
qui qiïe ce füt, jnais qui lui donnoit unë 
étourdcrie que peu- d'enfants ont poulTée 
plus loin. En voici un trait qui montrera 
en même-temps fa douceuE, fon refpeft, 
&fatendrefle pour Fëlicie. Paméla, beau- 
igoup-moins par négligence que par reflSst 
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de fa vivacité &de fon étourderie^ pcrdoit 
fans cefle tout ce qu'on lui donnoit. AUoit- 
elle fe proinener, elle ótoit foa chapeau 

ijQurmieuxcourir; &rentrant dans lainai- 
Q\\ toujours en courant, elle oublioit Ie 
chapeau qui reftoit fur Ie gazon. Après 
avoir travaillé , rempreflement d'aller jouer 
nelui permettoit ni de raffembler fon dez, 
fes aiguilles, fon étui, ni de les ferrer ; elle 
fe levoit précipitamment , Ie fac è ouvra- 

{fe, tout ouvert, tomboit è terre, Paméla 
autoit jpar-deflus & difparoiflbit en un clin 
d'ceil. Ón étoit charme de la voir courir 
dans les champs & dans uti jardin; mais 
on lui défendoit de courir dans la maifon. 
Paméla, avec Ie plus grand defir d*obéir, 
oublioit contiwuellement cette défenfe; elle 
tomboit réguliérement trois ou quatre fois 
par jour , & laiflbit i toutes les portes des 
lambeaux de robes & de tablier>. Enfin , \ 
force de prieres , d'exhortations & de pé- 
nitences, infenfiblement elle perdit unpeu 
de eet exces de turbulence. Félicie avoit 
Tattention tous les matins de lui demandér 
compte de tout ce qu'elle devoit avoir dans 
fes poches & dans fon fac i ouvrage , & 
eet examen foumalier contribuoit i rendre 
Paméla moins étourcüe. Un matin que Fé- 
licie , fuivant cette coutyme , vifitoit. les 
Jjoches de Paméla, elle n*y trouva point 
es cifeaux, Paméla grondel &queftionnéc, 
réponditque du moins fes cifeaux n'étoient 
pas perdus puifqu'elle favoit oü ils étoient. 
Ët oü font-ils^ demanda Félicie? Mamaa» 
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répondit Paioéla . ils font k terre dans Ie 
cabinet de mafceur... — Comment, è ter- 
re? Et pourquoi les avez-vous laiirés-li ? 
— Maman , j'étois dans ce cabinet, je me 
mouchois; en tirant mon mouchoir, mes 
cifeaux font tombes de ma poche : dansce 
moment 9 j'aientendu votrefonnette, aufli- 
töt je me fuis mife ^ courir pour venirdans 
votre chambre— — Quoi, fans prendrele 
temps de ramafler vos cifeaux?-. — Oui, 
Maman , pour vous voir plutót... — Mais , 
vous faviez bien que je vous demanderois 
compte , de vos oifeaux , tSc que je vous 
gronderoisen neles trouvant pas... — Ma- 
man.. • je n'ai pas penfé i cela , je n'ai penfé 
qu'i vous , qu'au plaifir de vous voir. Pa- 
méla , en prononf ant ces mots , avoit les 
larmes aux yeux, & elle rougit. Félicie la 
regarda fixement & d'un air (evere , & elle 
rougit davantage encore. Cette vive rou- 
geur & Ie peu de vraifemblance du récit 
de Pamela, perfuaderent è Félicie que Tin- 
nocente petite Paméla venoit de mentir. 
Otez-vous de mes yeux, lui dit-elle., je 
fuisfürequ'il n'y a pas unmot devraidans 
tout ce que vous venez de me dire; fortez 
fans répliquer. A ce- terrible difcours. Pa-, 
mela, baignée de larme&, joint les mains, 
^& tombe aux genoux de Félicie, fans pro- 
férer une feule parole. Félicie ne vit dans 
cette aftion fupplian te que l'aveu de fa faute. 
Elle la repouffa avec indignation, & Tac* 
cabla dereproches. Paméla, fuivant Tordre 
^tt'elle avoit re^u^ gardoit toujoui^^ Ie il- 
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lence, & n'exprimoit Ia douleur qiüe par 
.^ les fanglots & fes gémiffements. Félicie 
étoit i la<:ampagne, ellefortit pour aller & 
laMeffe; & au-lieu d'ymeuejrPanMéla com- 
ine è Tordinaire , elle chargca fa femme-de* 
chambre de Ty conduire^ & la quitca précipi- 
tamment. Féhcie , arrivée è la Chapelle , eut, 
malgré elle , bien des diftraftions ; elle tour- 
na plufleurs fois la téte du cöté de Ia porte , 
& vit enfin arriver Paméla , q<ii , les yeux 
rouges &reTnplis de pleurs, fe mit hum- 
blement ^ genoux fur les march^s de fefca- 
Jier. La femme-de-chambre lui dit de ne 
pas refter li avec les domeftiques , & d*a- 
vancer. La trifte Paméla répondit d*utie 
voix baffe : Cette place efi encöre trop bonne 
pour moi. Cette humilité toucha Félicie , 
elle fit figne i Paméla d'approcher, qui 
pleura de joie en reprenant fa place è cóté 
de Félicie. Après la JNteiTe , la femme-dé- 
chambre de Félicie s'approcha d'elle. Pa- 
méla , dit-elle , n'avoitpointmenti... Com^ 
ïnentinterrompit, Félicie? Non, Madame, 
reprit la femme-de-chambre ; elle m'a prié 
de defcendre avec elle dans Ie cabinet, & 
nousyavoas trouvé lés cifeauxJlterre com- 
me elle l*avok dit* O ma charmante Paméla I 
s*écria Félicie, en la prenant dans fes- bras! 
Et tu te laiffois accuier, mal traiter fans riea 
dire pour ta juftification? — Ma chereMa- 
ïnan , vous m^aviez défendu de parier. — - - 
Et tu tombois ft mes genoux , tu paroit 
fois me demander pardon! — te dois tou» 
jours demander pardoa quand maman eA 
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fftchée contre moi. Quand tVit roe gronde 
j'ai (ïlrement tort. — Mais fétöis injuftc.' 
— Non, ma biènfaitrice , ma ten*e merc 
tiepeut jamais Têtre avecmoi, — Quipour- 
Toit ne pas adorerune enfant capable d'uq 
femblable attachement , qui prouve une 
foumiflion fi touchante, une douceur fi 
enichant^reflè ? 

Paméla fouf&it beaucoup de fes dents dt 

fept ans. Elle eut ^ cecte époque une ma* 

ladie de langueur qui dura plus d'un an. 

Félicie , pour pouvoir la niieux foigncr, la 

fit coucher tout ce temps dan* fa chambre, 

Paméla , voyant Tinqulétude de Félicie, 

cherchoit i lui cacher fes fouffrances. Elle 

avoic des infomnies cruelles. Félicie fe re- 

levoic fouvent, la preiioit dans fes bras, 

lui donnoit ^ boire. Paméla ne recevoit ja* 

mais de femblables foins fans verfer d^s Jar; 

mes d'attèndriiTement & xie reconnoiflance. 

EUe coajuroic Félicie de lè coucher prouip- 

temcut^ Dormez, roaman, difoit-elle, vo- 

tre ipiH^eil me fait du bien, Quand j'en- 

tends .& votre refpiration que vous étps en* 

dormie , je foufire mille foisr molns^ 

Il n'eft point de featlment lionnéte qui 
füt étranger au c«eur de Paméla ^ méme 
f eux qui lejg[iblen,t ue devoir être que Ie fruit 
de la réfle^ioii & de i'éducation. A peine 
ft fottvenoit-elle de rAngletérre ; elle ché- 
rUToit tirop Féjlicie pour ne pas aimer la 
France-; raais elle favoit qu'eile étoit An- 
jgloife , & elk confervoit pour fa patrie ua 
auaché Doteat. d'autant plu3 yertueux ^ qu'eüe 
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ii'auroit pu fans défefpoir envifager la nrf- 
ceflité d*y retourner pour s*y fixer. ün 
jour , ( elle avoit huit ans ) Félicie écri- 
voit , & Paméla jouoit tranquillement ^ cd- 
xi de fa table. On étoit alors en ^uerre 
avec l'Angleterre; tout-i-coup Félicie en- 
tend Ie bruit du canon : elle écoute & s*é- 
crie : Voilh peut-étre rannonce d*un avan^ 
tage pur les Anglois ! En difant ces mots, 
fes regards tonibent fur Paméla , & fa fur- 
prife eft extreme en la voyant pftlir, rougir 
& baiffer les yeux. Dans ce moment plu- 
iieurs perfonnes . entrerént dans la cham« 
bre , on vint avertir que Ie diner étoit fer* 
vi. Paméla paroiffoit toujours tremblante 
& troublée. Félicie voulant abfolument lire 
iau fond de fon ame : Il faut, dit-elle, favoir 
pourquoi on a tiré Ie canon? Je me flatte 
cncore que nous avom banu les Anglois.. m 
A peine Félicie ache voit- elle ces oaroles, 
que Paméla fondant en larmes , (e préci- 
pite ii fes pieds. O maman! s'écria-t-elle, 
pardonnéz-moi de pleuren J[e n*en aime 
pas moins les Francois.., Mais je fuis née 
en Angleterre!... Ce mouvement fi fingu* 
lier pour fon Age, toucha profondément 
Félicie. Ame pure &fenfible, dit-elle, uii 
inftinél: touchant & fublime t'infpire mieux 
que ne pourroit faire la raifon ! En croyant 
commettre unefaute, tu remplisun devoir - 
facré : conferve toujours è ton pays , è ce- 
lui de tes peres cét intérêt fi tendre ! Aim^ 
les Fran90is , tu Ie dols ! Mais n'oublie ja^ 
mais que T Angleterre cfttapatrie. Ces pa- 

rolefi 
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'roks tanimerent Paméla, & Ia pfoétrerent 
de joie, & Ie foir même^ avant de Te cou- 
trhet, elle ajouta 4 fes pnercs celle-ci: Mon 
Dseu , faifes que les AnRhii & les Fran^ 
fois tre fe hdiffèm pius , ö^ qü'its ne Jkfaf' 
fens jamais de mSl. Avec autant de feüu- 
bilité , ii étoit impoflible qire Paméla n'eüt 
pas une ptóté fincere & tendre. Certaine 
que Dieu la voyoit &fentend6it dans tous 
les inftants de fa vie, elle ne faifoit jamais 
de fautes fans lui en demander pardon avec 
les lanitós toucHantes du repeutir Ie plus 
vrai. Mais avant d'implorer ce pardon, 
elle s'accufoit \ Félicie : Dieu, diloit-elle, 
pourroit^l me pardonne?* fi je manqtiois de 
confiance en maman ? D'aflleurs , une fou- 
te me pefe tant quand maman Tignore ! & 
puis il eft fi doux d'ouvrir fon coeur è ce 
qu*on aimel. - • Maman me donnera peut- 
être une petite pénrtence; mais elle eau- 
fera, elle raifonnera avec moi, elle louera 
la fincérité de fe Paméla , elle reiubraflera 
mille fois , & cefoir en me couchant, quand 
je lui 'demanderai fa bénédiAion , 'elle me 
la donnera avec cnoore plus de tendreffe 
qu'i Tordinaire. .> s'fl efl: poflible. Après 
ces réflexions , Paméla voloit ^ans les bras 
de fa mere , & eïle y trouvóit ïe prix'de fa 
candeur & de fon afFeftion* Ne pouvant 
ft féparer de FéTicie, préférant i tout autre 
plaifir celui d'être avec elle , mêrac fans 
liïi parler; étaHie dans fa chambre, tandis ' 
que Féiicie lifoit , écrivoit, oti feilbit de la ' 
mufique , Paméla s'araufoit en filencc & 
T^m6 HL C 
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fans faire Ie moindre bruit, danslacrdint« 
fle troubler Félicie. Detempsen temps ce- 
pendant, ellefelevoitdoucement, & fur Ia 
pointe des pieds 5 elle s'approchoit de Fé- 
licie, elle rembraflbit^ & puis eUe retour* 
iioit ii fa place. Plus d'une fois , quittant 
brufquement fes joujoux, elle fut fe préci- 
piter, en pleurant, dans les bras de Féli* 
cie. Au-lieu de jou«r, difoit-elle, je pen- 
fois t vous, manian, è vos bienfaits*.. £11 
parlant ainli , Paméla tomboit aux pieds de 
fa bienfaitrice, elle embrafibit fes genoux ^ 
elle les arrofoit de lannes ; & avec rexpref- 
fion paffionnée & toute Ténergie du fenti- 
ment & de la reconnoiflance , elle fe rap« 
pelloit tout ce qu'elle lui devoit. 

Une enfant ü extraordinaire & fi atta* 
chante, ne pouvoit étre par la fuite une 
perfonne médiocre; aufll Paméla 4 dix-fept 
ans, juftifia-t^elle toutes ]£S ê^rances que 
fon enfance avoit fait concevoin Elle avoit 
de rinftruétioir , des talents agréables , & 
toute Tadreir^ c^\A fied fi bien i une fem- 
me. Il n*y avoit point d'ouvrages qu'elle 
n'eüt appris & qu*elte ne füt faire. Elle 
pouvoit ^gakment fe paffer debrpdeufe, 
de linkere &de marchande demodes. D'ail- 
ieurs, elle deflinoit bien, elle peignoitpar- 
faitementdes ileurs, elle.jouoit fupérieure- 
ment de la harpe, talent charmant & pré- 
cieux pour elle , parce qu'elle te devoit 
uniquement è fa mere , qui avoit été fa 
feule maltrefle de barpe. Paméla aimoit la 
leéture, Thiftoire naturelle, la botanique# 
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EUe avoit une écriture charmante; &pour 
fon flyle on n^avoic pas eu de peine ^ ]e 
former. Avec une ame fi~ delicate & fi fen* 
fible 9 pouvoit-elle écrire Tans gout , ou man* 
quer de force & d'imagination ? elle avoit 
confervé Tingénuité & toutes-les graces 
de fon enfance , des manieres careflaotes » 
une gaieté franche & communicative , & 
cette douceur attrayante qui lui gagnoit 
tous les coeurs. Comme l'amufement fa- 
vori de fon enfance avoit été de s'exer* 
eer i courir & è fauter, elle Jouiffoit d'u- 
ne excellente fanté; elle avoit, avec des 
traits délicats & une taille mince & légere, 
une force étonnante. Il étoit impoiïïble de 
la furpafler ^ la courfe ; perfonne ne mar- 
choit mieux qu*elle & ne danfoit de meil- 
leure grace. ÈUe joignoit i tous ces agré- 
ments une bonté qui ne fedémentit jamais» 
Comme Sydonie elle travailloit fouvent en 
fecret pour les pauvres ; elle méritoit Télo- 
ge charmant nu'un Auteur célebre a fait 
d'une Reine intortunée , & fur-tout des fem- 
mes en général; on pouvoit dire de Pamé« 
Izfu^el/e montroit cei verttis douces&bien* 
fasfantesque laphilofophie enfeigne auxhom^ 
mes , & que la nature donne aux femmes C^}. 
Natalie , plus figée que Paméla de fept 
ans , étoit dans Ie monde depuis quelques 
années» ainfi que fa fceur Camille; elle fai- 
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foit Ie bonheiir de Ta mere par Ta tendreffe 
pour elle, fa ^ conduite & fa réputation; 
enfin , CCS trois objets (i chers & fi dignes 
de Tétre , Camille , Natalie , Parnéla ren- 
doient Félicie la plus heureufe perfonne de 
la terre, Cette félicité fi pure fut troublée 
par un evenement qui plongea Félicie dans 
la plus jufte affliélion. Elle avoit une jeune 
belle-foeur nommée Alexandrine , & qui par 
fes vertus , fes talents & fes charmes , fai- 
fait les délices de fa familie. Attaquée de* 
puis fix mois d*une maladie de langueur^ 
que d'abord.on ne jugea pas dnngereufe, 
Alexandrine prit la réfolution d'aller pafler 
un an dans les Provinces méridionales. Fé- 
licie éprouva Ie doublé chagrin de voir 
partir fa mere ave c Alexandrine. Cette me- 
re, aufli vertucufe que tendre, confentit k 
fe fëparer de fa fiUe , i fupporter les fati- 

ffues d*un trifte voyage & les peiiies d'une 
ongue abfence , pour fuivre une belle-fiUe 
è laquelle fes foins devenoient néceffaires. 
liélas ! elle emportok du moins des efpé- 
rances confolantes ; mais elle les perdit 
bientótfans retour. Le voyage ne fit qu'aug- 
tnenter les raaux d'Alexandrine. . . Enfin , 
les fymptómes les plus funeftes acheverent 
de ravir un refte d'efpoir... Félicie inftruite 
par fa mere de ces doüloureux détails , 
cherchoit encore & s'abufer lorfqu'elle re- 
({ut d'elle une lettre con^ue ipn ces tcrmes; 

De Np*** ce*^^* Septembre 178a. 

^9 EUe exifle encore! •••• mais peut« 
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55 être , hélas ! quand vous recevrez cette 

„ lettre!..., O mafille! que deviendi'^i 

„ votre malheureux frere. . . . que devieiï- 

,, drai-je moi-même avec fa douleur & Ia 

,9 liiienne ?••••& je fuis in deux celits lieués 

.„ de vous! . • . . Cette créature angélique 

,, que nous allons perdre , nous ne la goR- 

,, noifliions qu*imparfaitement : une vïe 

3, tranquille & fortunée telte qu'étoit la 

„ fienne, ne pouvoit faire briller aux yeuX 

„ des autres les vertus fublimes qu'elle 

„ poflede. . . . Vous n*avez point d'idée 

„ de fon courage , de fa piété , de fa pa- 

j, tiênce , de faparfaite réfignation. Je vous 

,, ai mande qu'elle s'abufoit fur fon état; 

^ j'étois dans l*erreur. EUe étoic ëclairéè 

. 5, même en partant de Paris j elle Ie dit 

,5 alors en fecret i fa femme-de-chambre; 

99 je tiens ce détail de Julie elle*même!..« 

5, Póur adjoücir Thorreur de notre fitua- 

5, tión, rfnfortunée vouloitdu moinsnoüs 

55 perfuader qu'elle conferve rillufion que 

•5, noüs avons perdue : mais hier elle s'eft 

5, trahieavecmoi. Nous étions tête-i-tête , 

3, eUe m'a dit qu'elle defiroit recevoir fes 

3, Sacrements Ie furlendemain , & qu'elle 

3, me conjuroit de Tannoncer i fon mari 

3, avec les précautions & les ménagements 

3, néceffaires , pour (lu'il n'en fïlt point 

33 allarmé. Enfuite elle- eft tombée dans 

3, une profonde rêverie. Afin dé l'arracher 

,3 i fes réflexions , j'ai repri3 la parole : 

33 j'ai dit que je vous écrirois ce matin. A 

93 ces mots elle a paru vouloir me dire 

C lij 
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„ quelque cTiofe, & fe me fuis appcrguc 
,, qu'cUe balan^oit. J'ai ferréfa main dans 
„ les miennes , en lui demandant fi elle 
„ defiroit me donner une commiffion pour 
5, voiis? Oui, m'a-t-elle répondu. J*ai unfe 
a^ inquiétude qui me tourmente , & Ia voi- 
„ ei : yousfavez^ a-t-elle continue, qiCh 
3, treize ans f ai eu Ie malheur de perdre 
9, ma mere ; on me mit alors au Convent : 

55 peu de jours apiès une pauvre femme me 
5, ƒ/ demander au parloir; efle itoit pa^ 
5, ralytique , & m^apprtt que ma mere , 
9, pendant les deux aernieres années de fa 
3, vie , ravoit fait fubftfter. J'embrafai 
9^ cette malheur eufe femme en pleur ant ; 
5, depuis ce temps^ , je prends pin d'elle. 
„ Daignez^ Maman^ pourfuivit-elle avcc 
.», émotion j daignez recommander cette 
5, femme h ma jSur^ & lui dire de ma 
99 P^^^ 9^^ ^^^ amitii ren charge. Julie 
5, vous donnera fon adreffe ^ & ^ de gra- 
5, ce , envoyez-la demain h ma fosur. Je 
3, n'ai pu répondre 4 ce difcours que par 
3, des larmes. Elle m'a baifé la main avec 
„ une expreffion déchirante. . . . Dans ce 
^y moment, cette petite chienne que vous 
3, lui connoiflez, &qu'elle aime tant,Z^- 
„ mircj a voulu monter fur fon lit. Je Tai 
„ prife ftir mes genoux. Votre focur s'cft 
5, penchée pour la baifer. Pauvre Zémire! 
3, a-t-elle dit : Maman , vous aimez les 
5^ chiens , ;V vous la donne. • . . promettez^ 
„ mot de fa ^arder toujours. . . . Vous feu- 
„ rezj ma nllc, apprécier de tels traits. 
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55 Au moment de tout qultter, penfer ^ 

•^ tout! n'oublier rien ! . • . . A vingc-qua>- 

5, tre ans, belle, heureufeyjouiflant d'une 

9, réputation fans tacfae, préte ^ fe fépa- 

99 rer pour toujours da mari Ie phis simé » 

9, d'un enfant charmant, d''une tante cbé- 

99 rie qoi fut k la foi& poiir eUe une Uen- 

99 faitrice généreufe & famie 1j^ plus aima- 

99 ble! .... Enfin, en confommantfephis 

99 douloureux facrifice^ coaferver une bii- 

99 manité fi toucbantef en- a'bcctipant du 

95 foin vertuéuxd'aflurer un fort k 1'infbr- 

99 tuuée dont eHe étok Ie feul* aprai; en 

95 vous léguant fa pauvre femme (« j ,, s*bc* 

99 cuper encore des petits détails dont une 

99 légere maladiefuinroit pour diftraire tout 

99 autre , ne pas mfime oublier (on chien !•«.» 

9, Ah, commentuepas.admlrer une bonté 

99 fi prévoyante , un couragr & béroï- 

99 que!.... Adieu, ma&He, je vousen^ 

99 voye la feule confolation que je puifle 

95 vous oiFrir dans ce moment, c'eft ra> 

99 dreflc de Ia pauvre fenraiev qu'il vous^ 

95 fera biei> doux de voir& & foignes *%. 

Auffi-tÓt que Fëlicfe eut Rr cette Fettre*,, 
clle fortit furie champ, & fwvie de 9tv- 
méla , elle monta en voiture , & fut danse 
la rue ^ Fauxbourg Saint-Jacques^ C'é- 



(«) Ce legs honorable rappelte cefu» ^Emdk^ 
midas» Voyez AnnaUs d€ la Vcrnt» tome 1^ 
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tok oü demeuroic la pauvre femme , nom^; 
mée Madame Bufca^ & qu'on n'appelloit 
dans Ton quartier que la Jainte Femme. 
L'étonnemetit de Félicie & de Paméla en Ia 
voyant & en Técoutant futégal k la pitié mê-^ 
lée d'adiniration qu'elle leur infpira. Cette 
malbeureufe femme i)aralytique avoit les 
jamhes &lesmains entiérement deiTéchées. 
Ses doigts horriblemeut allongés paroiflbieht 
difloqués, & avoient perdu toute forme 
humaine. Son vifage n'ofFroit rien de hi- 
deux , mais il étoit d'une maigreur & d'une 
pftleur frappantes. EUe ne pouvoit rii (bu- 
lever, ni tourner Ia tête; elle Ia portoitin- 
clinée fur fa poitrinè , & dans eet affreux 
état depuis dix-fept ans , elle avoit cepen- 
dant confervé toute fa connoiflance & toute 
fa raifon. Elle couchoit dans une grande 
chambre proprement arrangie ; un Ecclé- 
jfiaftique, d*une figure vénérable, étoit af- 
fisè cóté de fpnilt. Félieie, en entrant , dit 
Qu'elle étoit la belle -fceur d'Alexandrine. 
A ces mots, la pauvre femme leva les yeux 
au ciel, & dans Ie même moment fon vt« 
fage fe couvrit de larmes. Ah , Madame , 
s'écria-t-elle, quel Ange vous avez pour 
foeur ! . • • EUe efl: bien jeune , & il y a ce« 
pendant onze ans qu'elie me tient lieu de 
tout! . . . Si vous lavlezy Madame, quels 
foins j'ai refus d'elle. ... — Elle venoit 
fouvent vous voir?... -^ Avant fon ma- 
riage , comme elle ne pouvoit fortir du 
convent, je me faifpis porter trois fois la 
femainé k fon parloir : alors elle deman- 
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Aoit la permiflion de pafTer la grille , afin 
d'être avec moi dans la méme chambre; 
«He m'apportoit mon déjeüner qu'elle avoic 
préparé elle-même. Je ne peiix pas me fervir 
de mes mains , c'étoit elle qui me faifoit 
matiger, & avec une bonté, une amitiéK.« 
Enfin , Madame , favez-vous la plus gtan« . 
de pénitence que pouvoit lui donner Ta 
bonne ? c'étoit de lui dire : Detnain vouf 
ne ferez pas manger Madame Bufca ; et 
fera mot qui la jervirai toute feule\ Alors 
elle devenoit obéiflante comme, un mou- 
ten* Elle me faifoit toujours Thonneür de 
m'appeller fa mere , & elle vouloit que je 
rappellaffe mafille : eh biei) ^ quand je voyois 
que la bonne u'étoit pas contente d'elle ^ 
je Tappeliois Mademoi felle. Cette chere en- 
fant netenoitpas^cela, leslatmes lui rou-» 
ioient dans les yeux, &. elle alloit aufll* 
tót demander pardon è fa bonne. • . Vou* 
pleurez, Mefdames, pourfuivit la bonne 
femme ; que feroit-ce donc fi je vous di* 
fois tout ce qu*elle a fait pour moi depuis 
fon mariage. Une jeune & charmante Da* 
me comme elle ^ venir tous les deu^t ou 
trois jours s'enfermer des heures cutieres 
avec une pau vre paralytique comme moi ! . . « 
Elle m'apportoit du linge, des fruits, de» 
confitures , & fouvent elle me lifoit unt 
chapitre des faints Evangiles. . . Vous fa- 
vez, Madame, comme elle chapte divine- 
ment. Un jour je la priaiude c^ianter. Je 
ne fais, dit-elle, que de vilaines chanfons- 
mondaines qui ne plarroient pas è ma me*- 

Cv 
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re ; mais papprendrai pour elle qiiclqiié 
beau Cantique. £n effet , quatre ou cinq 
jours après, elle vint me chanter plufleurs 
Noëls d'une beauté!... En vérité. Mada- 
me, je croyois voir, je croyois .entendre 
un Ange ! • . . Une autre fois eile apporta 
fa harpe , & eile en joua pour moi plus 
de deux heures... Mais, ce n'eft pastout. 
Madame; vous voyez Tétat oü je fuis, il 
faut que Yous fachiez encore que tous mes 
membres font aufli douloureux qu*ils font 
déformés, & que je ne palfe pas de femai* 
ne fans avoir des couvuMions terribles. . • 
Si ce n'étoit , Madame , pour vous faire 
^onnoltre votre digne foeur, je n'oferois 
vous faire un femblable détail... Ah, par- 
\tz , interrompit vivement Félicie , en ver- 
fant un ruiflfeau de tarmes , parlez. . • Eh 
bieu. Madame, reprit la femme, Ffauma- 
nité cbrétienne de ce cber Ange efl telle , 
qu'il n'y a point de fervices que je n'aye 
ité forcée d'accepter d'elle. Par ekemple , 
puifque vous Tordonnez ', je vous dirai 
qu'on ne peut me couper fes ongles fans 
me faire éprouver une très-grande fouffran- 
ce, è moins d'une extreme adrefle ; & voi- 
]i Ie foin dont elle fe chargeöit reguliere- 
ment. . . SOrement, Madame, vous aurez 
remarqué fes petites^ mains fi blanches & 
ji délicates; mais vous ignorez que toutes 
les femaines Ces jolies mains lavoient les 
piedsd'une pauwe infirme!... Après avoir 
prononcé ces mots , la femme s'arrêta , & 
fes larmes recommencecen^ i couler. Fé- 
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ficie & Paméla n'étoient pas en- état de 
parier. Il y eut un moment de (ilence. Au 
bout de quelques minutes, une jeune filJe^ 
êntra dans la chan>bre , & demand» ii 1^ 

Ïauvre femme (F elle n'avoit befomde rien»^ 
«a femme la remercia; & ]a jeune fille for^» 
tit. Alors rEccIéfiaflaque ,. qui étoit tou- 
jours r^fté au chevet du Ik de Ia &mme ^ 
prit teparole, & s'adreflant i Félieie ::Ma* 
dame , dit4t^, appjaendrafürementaitrecinté^ 
ïêt que cette jeune perfonne qur ofii-oit 
fes fervice$ it Madame Küfca , e(¥ \7^ filie 
d*une de fes voifiiies ;• & toutes les aiitres 
voifines de Madame Bufca font aiifl}- obli- 

i;eantes. L'une vient travaHlerauprès d'elle ^ 
'aiitre arrange fa chambre , une troffieme 
fe charge de lui apporter de la^ lumiere , ^ 
tf entretenir fon feu j enfin , Madame ,. Tef- 
prit (J^ charitê^ de vota refpeékble foeur 
femble animer toutes les perfonnes qui ha* 
tiitent cette maifon. Il eft vrai qtie Kexem- 
ple de cette jeune & vertueufe D-ame n'a^ 
pas peu contribué 4. rcdoubler Taiftmté 
d*un zele ff louable. . .• Ah, dit Fëlicie, 
quelte profbnde^, queliê utile adrofration ]e 
remporte d*id!..^ En^effet^^M^laflie:, rc- 
Jrit PEcclélhftique ^ g» qtte voua- venez 
tfentendre ,.& robfet qui eft fous vos^yeux , 
löViteut bie» d*lnfpireF de fëtnblables fen- 
tin^ms... Cette femmemalfieureufe tfi ip:ous 
conipiflïez , Madauie , &« piété & la fiiWi- 
mi;é ^e fa réffgnatioiiE,.^^ BlPe* ne vo^us a 
pas^eint tous fës maux; ce corps def- 
feché \ fana móuvsement eft couvert de 

e vj 
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J)layes & d'ulceres. . . . J'épargne J votr» 
eniibilité des détails que vous n'enten- 
driez pas fans firémir. . i. Ah, riiifortunée t 
s'écria Fëlicie; eh quoi ,. ne peut-on fou- 
lager fes foufFrancès, a'eft-il point dè re- 
medes ?..,.. — Non, Madame, il n'efir 
point d*art humain qui puifle les adou* 
dr; mais admirez-Ia d'autant pkis qu'ell6 
ne fe trouve pointe plaindre-i» — Ah,, 
fe peut-iU. . . . Oui , Madame , reprit lar 
ienioie,. non-féulement j'accepte avec ré- 
fignation ces raaux paflagers ; mais je les 
endure avec jbie^. . Eli, comraent peut-ou 
s*en étonner?.... Pour des foufTrances 
d'un moment,, fupportées avec patietïce ^ 
obtenir un èonheur éternel! nos récom* 
penfes feront proportionnées ^ nos mérites^ 
Quellè reconnoillance je dois k Dieu de 
m'avoir mife dans une (ituatión pü je puis- 
avpirun mérite contihuelè ïts yeux, ce- 
lui de foiifirir fans me plaindre; dans une 
fituation oiV rien ne peut me diftraire de 
liji, oiV tout m'invite ine m'öccuper que 
de rétemité!. ... Oh, que mes maux me 
font chersl ils ont expié les fautes de ma 
jeunefle , ils ont purifié mon cceur , ils 
m'^ont détachéé dé tous fes faux biens!».^ 
Le monde n*exifte pius pour moi; il nr 
peut plus ni me féduire , ni me corroir''- 
pre , ni me perdre : mon ame n'hab^? 
j>lus cette terre étrahgere , elle eft dëja ^ie 
:è foncréateur... Mon Dieu, je vous aois^ 
j'entends votre voix paternelle, ellf mY- 
leve y die lae fortifie^ elU zn^Ordo^ne de 
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roe foumettre, fans murmure , elle me pro- 
met k ce prix una couronne immortelle!..* 
O mon Dieu ! je vous obéis avec tranfport , 
j'adore vos décrets, jebénis ma deftinée, 
& je ne la changerois pas pour Ie fort Ie 
plus brillant de runivers. En parlant ainfi , 
cette femme s'exprimoit avec autaut de 
force que de fentiment : Ie fon de fa voix 
n'annongoit plus I'état de foibleffe & d^é- 
puifement oü Ia réduifoient fes fouffran- 
ces ; fes yeux naturellement éteints & laii- 
guilfants , brilloient alors d*un feu extraor- 
dinaire. Félicie & Paméla Técoutoient & 
Ia conteniploient avec raviflfement. Ëh bien , 
Madame, dit rEccléfiaftique , auriez-voüs 
PU croire que dans un feuiblaUe état, il 
mt poflible de fe trouver heureufe? Cette 
femme, qui bénit fa dcftinée, que devien- 
droit-elle fins Ia Religion?... QuelFe fe- 
roit rhorreur de fa fituation, fi elle pouvoit 
douter des vérités éternelles dont elle elt 
pénétrée? ... Ah t PAthée barbare autant 
qu'iiifenfé , qui cherche i faire des profé- 
lytes , que pourroit-il répondre ï cette fem- 
me , lorfqu'elle lui diroit : Fous voulez m'ar^ 
racher PuKtaue confolathn gut merefte , fi? 
que je puiffe goÜter ! vous voulez me phnger 
dans Ie plus affreux défefpoir / . . . Cruely 
voyez mes' maux^ voyez man courage^ ma 
patience^ ma réfigtiathn ; voyez ïe calme de 
mon ame , ^frémijfez de votre horribJff 
deiïein ! 

"Féljcie applaudit i la jufteffe de cette ré- 
&uon ; ^Dfiiitc elle fe ieva & q^uicta 1^ 
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femmCt tn ft promettant bien de revenfr 
la voir aufli fouvent que fe» occupatioiis 
& fes devoirs pourroient Ie lui permettre- 
Félkie & Paméla ne s'entretitirent tout Ie 
refte du jour que d'Alexandrine & de Ia 
fainte femme. Com^tnent fe peut-il , difoit 
Paméla , que jamais tna tante ne nous ait 
parlé de cette femme? Voili, reprit Féli- 
cie , ce qui dpit mettre Ie comble i notre 
admiration. Tel eft Ie earaélere de la vé*- 
ritible veptu- Quand c'eft la raifon feule 
qui fait faire une Ix^nne aftion , alors on 
efl: tenté de s'euorgueilllr des efforts qu^il 
en coüte ; mais quand c'eft Ie fentiment 
qui nous porte au bien, au-lfeu de s'ad- 
irrirer foi-même, on Te diit r Je ne mérite 
pas d'éloges , je n'ai fait que fuivre mon 
mclination & les romiveinents de mon 
cceur. . . Avez-vous jamais vu un avare fe 
décider è faire un préfent? C'eff to\ijours 
avec une pompe & une eraphafe qqi pfou- 
vent combien cette acftion lui eft peu fiaml- 
liere , & combien iï en tire de vanité. Ei> 
tóet, elle lui coftte tant, qu'i^ firnt bien 
lui pardonner Ie foc orgiieH qtril en mon- 
tre. Remarquez, au contraire ,,aveequelle 
noble fimpKcité une peribnne géiiéreiife 
fait donncr. C'eft ainff que les amcs couh 
munes tfrent vanitéde teurs bonnes ac- 
tions, parce que les trouvant pénibles , 
dies y attachent un mérite extreme r tan- 
dis que les grandes ames font préfervées 
de cct orgueil. par leur élévarion mome , 
& par ie penchant fublime qui les entrai- 
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he Hl toüt ce qui eft honnêtc & vertuenx. 
Cette réflexion , die Paméla , devroic bieti 
&ire aimei" la modeftie , ou du moins en- 
gager ceux qui en manquenc k cacher 
avec foin leur orjgueil , g[ ^ ne jamais fe 
vanter de ce qu'iis ont fait de louable ^ 
puifqu'une, conduite différente nc fen qb** 
déceler la petitefle de leur ame , & leur 
peu de gout pour la vercu. 

Peu de jours après eet entretien , Félicie 
recut Taccablante nouvelle de la mortd'uue 
belle -Tceur qu'elie avoit toujours tendre- 
ment aimée, & que les détails confés par 
Ia fainte femme lui avoient encore rendue 
plus chere. Quoiqu'elle fftt préparée de- 
puis trois mnis ik eet evenement , die en 
reflentit une profonde douleur. £lle alla 
^ chercher la fainte femme ; elie goüta l^ 
trifte coniblation cfe pleurer avec elle, & 
d'entendre un éloge fimebre digiie de celle 
qui en étoit Tobjet, 

Paméla voulut remplacer auprës de la 
pauvre femme rintéreflante & vertueufe 
Aiexandrine. Elle lui rendott les mêmes 
ïbins, & alloit réguliércment chez elle 
deux fois la femaine. Il y avoit pres d'un 
an qu'elle rempliffoit les devoirs touchants 
qu*elle s'étoit impofés k eet égard , lorf- 
flu^un matin qu'elle étoit chez la fainte 
femme, & qu'i ^enoux devant fon fau* 
. teuil, elle lui lavon les pieds , la porte de 
la chambre s'ouvrit tout-i-coup , & un 
hommè de cinquante ans , d*une figure 
impofante ^noble, parut, & après avoir 
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fait quelques pas, s'arrêta en regardant 
fixement Ie fpedlacle qui s'offróit k fes re* 
gards. . . Paméla étoit k genoux , elle te- 
iioit les jambes defTéchées de Ia pauvre 
femme , & les effuyoitJ Dans cette attU 
tude , elle avoit la tête penchée , & fes 
longs cheveiix retombant fur fon yifage 
en cachoient ime partie* • • Au bruit que 
fit l'incönnu, elle leva la tête. En Tap* 
percevant, elle fit un mouvement de fur* 
prife; une vertueufe rougenr fe répandit 
fur fon vifage , & rendit plus intéreflante 
encore fa figure & fon aèlipn. Elle fe re- 
tourna vers une femme- de -chambre An- 

Sloife qui Tavoit accompagné , & la gron* 
a un peu en Anglois d*avoir oublié de 
fermer Ie verrou de la porte. Aufli-tót que 
Paméla eut ceffé de parier, Tinconnutranf- 
porté, s'écria en Anglois iGr^c^ au Ciet^ 
eet An^e efl une compatriote. • . L'étonne- 
ment ae Paméla fut extreme , & fon em- 
barras s'accrut aufll lorfqu'elle vit Tincon* 
nu s'approcher, prendre une chaife & s^a(^ 
feoir graveroent vis -^- vis d'elle. Tandii 
qu'elle fe preflbit d'envelopper les jambes 
de Ia bonne-femme afin de s en aller, Tinr 
connu reprit Ia parole : Célefte créature ! 
dit-il , ó qui n'a pas contemplé ce tableau , 
o'a qu*une imparfaite idéé de Timpreflioa 
que peuvent produire la ]eunefle& la beau- 
té ! Après cette exclamation , Tinconnu 
ceflade parier, regardant fixement Paméla. 
II étoit tellement abforbé ^ans fa rêverie , 
qu'ü n'avoit pas Tair de s'apperccvoir de 
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Tembatras & de l'étonnement que caufoic 

fa préfence* Enfin, Paméla fe lèva, elte 

dit adieu ^ la femme; enfuite, paflant de- 

vant rinconim, elle lui fit une profonde 

révérence, & fortit précipitamment , lait 

fant rinconnu tête-i-tête avec la femme. 

Quelques jours après cette aventure, Pa- 

méla retourna chez Ia femme ; & cette der- 

niere conta que Tinconnu étoit refté prés 

d'une heure avec elle , & qu'il lui avoit 

fait mille queftions fur Paméla; qu'il avoit 

voulu favoir fon nom & celut de Ia per- 

fonne qui Tavoit élevée. Le foir même, 

Félicie re9ut une lettre qu'elle montra k 

Paméla, & qui étoit con^ueencestermes: 

9, Madame , pret ï, retourner en Angle- 

5, te^re, je ne puis me réfoudre \ partir 

,, fans prendre les ordres de la perfonne 

^9 gépéreufe qui a daigné adopter une or- 

,, phéline Angloife. L'aimable Paméla fait 

,, trop d'honneut" i fa patrie & i 1'éduca* 

„ tion qu'elle vous doit. Madame, pour 

„ ne pas infpirer le plus vif intérêt & un 

„ Aoglois qui n'efl pas indigne de jouTr 

„ du bonheur de contempler de prés la 

„ vertu. J^ai cinquante ans^ ainfi , Madame, 

„ fai le droit de vous dire fans détour, 

„ que le fpeélacle dont j'ai été téipoin il 

„ y a quelques jours, a fait fur mon cceur 

„ la plus profonde impreffion. La char« 

„ mante Paméla i genoux , & lavant les 

9, pieds de cette malheureufe femme para- 

5, lytique , ne s'efiacera jamais de mon fou- 

9, venir. On m'a dit qu'elle. avoit des pa- 
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5, rents en Angleterre qui refiifoient de la 
,9 reconnofcre : daignez me cünfier Ie fe- 
,, cret de fa naiflance, je vous offre pour 
5, eiie les fervices & Ie zele du pere Ie 
5, plus tendre **. 

Je fuis, avec refpeft, &c* 

Charles Akesbv. 

Ah, tnamaiïyS'iécriaPaméta, après avoir 
lu ce billet , ne voyez point eet Anglois,. 
Vous êtes tout pour moi; ne cherchez 
point i me faire reconnottre par des parents 
qui m'ont abandonneerde Msk vous, que 
manquet-il ii mon bonheurt.^.Mais, mon 
enfant , reprit Félicie ,, fi vos parents vous 
reconnoiflbient , vous auriez un nom , uit 
état. • • — - Vous me donnez Ie doux nom 
de fille , vous me permettez de vous confa- 
crer ma vie , que pourrois-je encore defi- 
rer? — Laiflez-moi recevoi» eet Anglois; 
j^avoue que fon ada»ration pour ma Pamé* 
ta me donne Ie defir de Ie connottre. Il fait 
apprécier mon enfant; quel titre auprès de 
moi l Mais >e te promets de ne jamais lui 
confier ton nom fans ton aveu. A cette 
condition , Paméla donna fon eonfemement 
k la vifite de TAnglois, & dès Ie lendemaiit 
M. Aresby fut recu chez Félicie. Après 
les premiers compliments ^ M. Aresby re* 
nouveWa fès offres de fervices , & eonjura 
Félicie de lui confier Ie nom de familie de 
Paméla. Félicie lui avoua naturellement 
que Paméla elle-même s^oppofoit k cette 
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corifidence* M. Aresby foupira. Je pcrds, 
dit-il , avec chagrin , Pefpoir de fui être uti- 
le. Dumoins, Monfleur, reprit Paméla^ 
ne doutez poinc de ma reconnoiflance. Je 
ne puis enviTager fans efiroi Ie moindre 
changement dans mon fort , puifque je trou* 
ve dans la tendreife de ma chere & géné* 
reufe bienfaitrice , une félicité qui remolit 
tous les defirs de mon coeur ; mais je n en 
fuis pas moins touchée de vos bontés. A 
ces mots M. Aresby regarda Paméla avec 
attendriflement , & fe recournant vers Fé- 
licie : Je pars, dft-il , fur la fin de cette fe- 
maine , orerois-je efpérer , Madame 9 que 
vous daignerez me perroettre de me rap« 
peller quelquefois i votre fouvenir?.... 
Félicie interrompit M. Aresby» pour lui 
promettre de lui écrire, & pour lui deman-^ 
der fon adrefle. Ie n'habite plus Londres , 
dit M. Aresby, & je voyage fouvent : mais 
fi vous voulez bien , Madame , adreflTer vos 
lettres h Londres fous Tenveloppe de Ma- 
dame Se/win , elles me parviendront (Tlrc- 
ment. A ce nom de Selwin^ Félicie s'é- 
mut, & Paméla fe troubla.. M. Aresby, 
qui regardoit Félicie, remarqua fa furprife, 
& lui demanda fi Madame Selwin avoit Ta* 
vantage d'être connué d'elle? Je connois^ 
fon nom , répondit Félicie^ Ce nom , reprit 
M. Aresby, eft Ie mien.,^. — Comment?... 
— Oui , Madame ; je Tai quitte en éponfant 
une héritiere dont on ne pouvoit obtcnir 
la main qu'en prennnt Ie nom de fa famil- 
ie ; je fuis veut depuis dix ans , & je n'ai 
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point d'enfants. . . Aviez-vous un frerc, 
demanda Félicie avec une éxtrêaie émotion ? 
Hélas , Madame , répondit M. Aresby , j'ea 
ai eu deux , & je les ai perdu i Madame Sel- 
win e(l veuve du fecond, & Ie troiiieme... 
— • Et bien , Monfieur? . . . — Ah , Mada- 
me , eet infortuné , égaré par une pafllon 
funefte, méconnut raütorité paternelle. . • 
il fut déshérité. . . Le repentir, Ie chagrin 
abrégerent fes jours. . . Notrc malheurejux 
pere le fuivit de prés dans la tpmbe^ . . J'é- 
tois abfent alors... un nouvel encTiainement 
de malheurs me forfa de prolonger mes 
voyages. Je ne revins en Angleterre qu'au 
bout de quatre ans. J'appris la mort de Ia 
veuve de mon fecond frere. . . EUe avoit 
laiffé une fille , je formai le projet de cher- 
cher cette enfant & de Tadopter. La fem- 
me qui s'en étoit chargée venoit de mou- 
lir ; mais Ie marl de cette femme m'apprit 
qu'il tenoit d'elle que la malheureufe pe- 
tite orpheh'nen'avoit furvécu que de quel- 
ques mois 4 fa mere; eet homme ajouta 
<|u'il n'avoit revu fa femme que fix mois 
aprèsla mort de ma belle-fceur, &que déja 
Tenfant, n'exiftoit plus... En pronon^ant 
ces paroles , M. Aresby s'apper^ut que 
Paméla cherchoit en vain i cacher les lar- 
mes dont fon vifage étoit baigné. Surpris 
de fon agitation , de fa paieur , il la cpnfi- 
dere avec émotion. Félicie , aufli troublée 
que Paméla , tenoit une de fes mains daHS 
les fiennes , & ferroit tendremeht cette maiti 
tremblante!..» Tout-^-coup, Paméla éper- 
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due , fe leve , & s'avan^ant d'un pas chan- 
C€lant vers M. Aresby : Oui , dit-elle , je 
*dois me faire connoltre au frere de mon 
pere. . . Jufte Ciel! s'écrie M. Aresby, en 
Ie précipitant vers elle. . . Paméla, faifie 
d*im effroi qü'elle ne peut vaincre, recule 
& fe iette dans les bras de Félicie. O ma 
merel dit-elle, en verfant un torrent de 
pléurs, ma bienfaitrice ! c*eft k vous feule 
que j'appartiens ! gardez votre enfant ! ne 
l'abandonnez point!.... Si vous cédez vos 
-droits furmoi, vous me donnerezla mort !..i 
En achevant ces mots Paméla laiflfe tom- 
ber fa tére fur Ie fein de Félicie, fes yeux 
ft ferment, elle s'évanouit. . . Félicie , "hors 
'd'ellé-même k cette vue., baigne de pleurs 
levifage de Paméla ;ellé'appelle dufecours.> 
Paméla bientót reprend fa connoiffance ^ 
cUe ouvre les yeux. M. Aresby faifit une 
de fes mains : O Paméla I lui dit-il, ban- 
niffez des craintes. infenfécs & qui m'ou-: 
tragent ! Je n'ai ni Ie droit ni Ie defir in- 
humain de vous arracher des bras de vo- 
tre bienfaitrice; vous devez lui confacrer 
tous les moments de votre vie!... Ah, 
s^il eft vrai que vous foyez cette enfant, 
cette infortunée Selwin , dont j'ai fi long- 
temps déploré la perte , vous ne trouverez 
en moi qu'un ami , qu'un tendre pere, 
incapaWe d'exiger de vous Ie plus léger 
facrif}ce! ... A ce difcours , Paméla em- 
braffa Félicie avec tranfport, & elle ex- . 
prima fa joie & fa reconnoiflance pour M. 
Aresby , avec cette grace, cette fenfibilité 
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palïïohnée qui Ia caradlériroient. Félicie 
fut chercher une caflette qui contenoit les 
preuves de la naiflance de Paméla, M. 
Aresby lut des lettres & différents papiers 
que la femme-de-chambre de Madame SeU 
win avoit jadis remis è Félicie. Cette fem- 
me, ayant recu alors quelques préfents de 
Félicie, on aevina facilement qu'afin de 
ne pas les partager avec fon mari , elle 
avoic fuppofé la mort de Ia jeune Selwin, 
füre d'ailleurs que cette enfant ne reparol- 
troit jamais en Angleterre. 

M. Aresby , au comble de fes vceux de 
retrouver fa niece dans cette mêmc jeune 

{)erfonne dont les vertus avoient fait fur 
on cceur une 11 profonde imprellion , vou- 
lut qu'elle prf t fon nom dès Ie jour même : 
par la fuite, fon affeélion pour Paméla de- 
vint fi tendre qu'il s'établit en France. Pa- 
méla fut niériter fes bienfaits par fon atta- 
chement & fareconnoiflance^ElIenequitta 
jamais Félicie , & Ie foin de la rendre beu- 
reufe fut toujours pour elle Ie premier & Ie 
plus doux de fes devoirs* 

Madame de Clémire ayant ceflfé de par- 
Ier, la Baronne donna Ie fi^al de la re- 
traite. Cependant , comme il n'étoit pas 
tard • on obtint une prolongation de Fèillée. 
On fit quelques réflexions fur rhiftoire de 
Paméla; on admira Ie caraélere de Théroï- 
ne , & fur-tout fa fenfibiiité : on convint 
que la recounoiflance eftla plus touchante 
de toutes les vertus. On ne pouvoit fe laf- 
fer de parier de la vertueufe Alexandritie. 
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On retnarqua qu'elle avoit inrpiréiPani^la 
cette erpece d'admiration qui caraftérife 
les belles ames , celle qui exctte Ie defir 
d'imiter une conduite fublime. Enfin, on 
fat égaiement frappe & de rheureufe in- 
üuence qu*avoit eue fur Ie fort de Paméla 
fa bienfiiifance t Tégard de la femm^; para- 
lytique, & du pouvoir de la Religion qui 
fait donner des vertws li touchantes, un 
courage inébranlable, & les feules confo« 
lations qui puiifent faire fupporter fai^s 
muxmure pendant dix-huit aas Ie comble 
des miferes hümaines (^> 

Après qu*on^ eut ainfi raifonné finr Thit 

toire de Paméla 9 la Baronne fe kva, & on 

fut fe coucber. On paflaplufieurs jours fans 

cntendre de nouvdles failloires ; m.ais on 

il'en veilla ^s Hiotns. Le plus beaii chtir 

de lune invitoit ^ la promenade , & tous 

les foirs 9 en fortant de table, on alloit fe 

promener dai^s le jardinjufqu^dixheures* 

Madame de Clémjre faifoit admirer i fes 

enfants la beauté des cieux parfemés d'é-* 

toiles. Gette contemplation infpira bientdt 

le defir de connottre les conftellations ; & 

Tétude du globe célefte , qui , jufqu'alors 9 

avoit été fort négligée, devint tout-i-coup 

un des amufements favoris de raprès-midi. 

Céfar* fnr»»tout, s'^n occupa avecardeur^ 



(«) Madame Biifca , t[ui vit encore ( au moit 
4*Aoüt X7^ ) eft depuis dix^it aas daiu Vim 
qu'on a dépeiat^ 



J2 Let FêilJies 

& parut tirer quelque vanité des éló^s 
qu'on donnoit i fa mémoire. 

Madame de Clémire s'en apper^ut & liii 
en paria : Quoidonc , luidit-eUe ,avez-vous 
déja oiiblié les réflexions de Patnéla fur la 
modeftie? Il eft vrai que ces réflexions ne 
bldmoient qtie la vanitó qiri nous porte i 
nous vanter de nos bonnes aétions; mais 
clles pourroient s'appliquer de même k i'or- 
gueil fondé Tur rinftruftion & les talents : 
une perPonne véritablement inftruite, ne 
cherche point è faire parade de fa fcience : 
tin mérite qui ne peut être ni douteux, ni 
di(putë , n^nfpire point l'envie de Tétaler. 
On peut fe croire beaucoup d'efprit & ii'ê* 
tt'e qu'ün fot; & chacun en s'abufant J eet 
égard 5 fait cependant qu'H peut s*abufer. 
Cette efpece de doute, quelque foiblequ'il 
ipit, donne toujours une certaine inquié- 
tude fur Topinion d^s autres , qui produit 
fouvent fes prétentions & !e defir deiöon- 
trer de Tefprit. Mais oa fait pofitivement 
fi on eft inftruit ou ignorant , parce que 
c'eft une chofe de fait. Si on eft réelle- 
ment favant, on eft bien certain que eet 
avantage ne fera point cont^fté; quand il" 
Ie feroit, on ne s'en embarrafleroit guere, 
une accüfation ne trouble que foiblement 
lorfqu'on peut prouver qu'elle eft fauffe. 
Voij^ pourquoi il y a beaucoup plus de 
prétention & de véritable pedanterie , (c'eft- 
A-dire d'envie de briller) parmi les beaux- 
Efprits que parmi les.S^vants. Mais les 
demi-Savants ne font que trop commune- 

ment 
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Bwnt tourraentés du defir d'en impofer liur 
leur inftruiSion^ ^ la faveur de ^udques 
connoiflances fuperücieUes ^ üs voudroienc 
perfuader qu'ils en ont de profondes, & 
ne font occupds que du foin fatiguaut de 
faire naitre les occafions d'éta^ler tout kur 
favoir« AinQ vous devez conaprendce q^ue 
cette afFeftation ridicule n'eft Ie partage 
ujue de la itódiocrké, & que ramour-pro- 
.pre qui la danne devroit au contraire ea 
préferver. Voili ce qui exille en .générale 
& ce qui fuffit pour infpirer du moins Ic 
^eflr de .par<^tre modefte. Cependam, oa 
a vu quelquefois des perfonnes de mérite 
montrer Torguerl Ie plus révokant 1 mais 
•eet exemple eft bien rare, & mêmé je vin 
croirai jamais que ces jjerfonnes euflTeitt 
ain mérite véritablement iupérieur. Enfin,, 
Torgueil eft de tous les vices celui qui rend 
rhomme Ie phi« 'inibciable , puifqu'il lui 
=ióte les agréments & les qualités qui font 
Ie charme de la fociété. En quoi conflC- 
tent la politeffe & Tufage du monde ? A 
favoir s'oublier fói-même , a s'occupeir des 
autres , i faifir les occafions de les faire 
valoir ; k leur témoigner Ie defir de les 
obliger , de kur plaire ; ^ leur raontrer de 
Ia douceur , <lc la complaifance & des 
egards; ^ perfuader fur-töut <iw'on fe 
compce pour rien : puifqu'H faut paro^re 
furpris & reconnoiflaiit des attemfons les 
plus fimplcs, & des complrmenrts ïes plus 
icommuns. On écrit même k fon inférieur 
<lu'*on eft fon trishumhle ^ ^r^s-ohfijfant 
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Serviteur. Toutes les formules de complt* 
ments font d'une humilité aulli remarqüa* 
bic» : ye vous fupplie de m pas prendre 
garde è mot ia). . . Je vous fupplie de me 
traiter avec plus de bonté, . . Jluriez-vous 
ia bonté de..* Oferois-je vousprier de... &c. 
(b). Et quand on re9oit des élo^es , il 
taut néceffairement les écoutcr en riant, y 
répondre en plaifantant , les prendre pouc 
des moqueries , ou paroltre convaïncu qu'oa 
ne les doit qu'^ une extreme indulgence. 



(tf) Il eft mième è remarquer que cette phraftf» 
toute humbie qu*elle eft, n'eft cependant guere 
employee que par une perfonne qui parie k fet 
inférieurs^ car Ie raffinement de la politcfTe (qui 
eft toupurs un raffinement d'humilité) trouve 
dans cette phrafe éCigal i égal , }e ne iats quoi 
d'impérarif 9 & un certain ton de fupériorité qui 
ne plairoient pas auz perfonnes délicates fi» ce 
point. / 

(h) Il faut remarquer encore que la maniere 
de demander une chofe qui annonce Ie plus Ie 
doute de Tobtenir, eft toujours la maniere Ia 
plus poHe , parce qu*elle prouve que la perfonne 
qui demande n*a point de préfomption. On en 
fugera par lés phrafes fuivantes : Donnei-mou 
VoiÜ Ie ton impératiC Jyt\ U homd it mt don* 
• nir^ e£i plus konnète. Vovlei - roui hifn awoir U 
' honti , &€. 11 n*y a rien d*impératif dans cette 
phrafe « elle eft encore plus honnête que la pre* 
. cédente : AurUi^vous la honti de m« donner , &c« 
annonce un doute plus marqué ; auffi cette ma- 
niere de s'exprimer eft«>elle inününent plus polie 
que les autrcs. 
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La mêfne humilité fe fait remarquer dans 
les aftions. Il faut fans ccfle céd^r Ia meil- 
leure place , pafler Ie demier, & avoir tou- 
jours Tair de Tétonneipent, & fe confon- 
dre en remerciements quand on eft Tobjet 
de ces mêmes attentions. Il eft clair que 
les inventeurs de ces différents ufages ont 
-^enfé qne Ie plus für moyen de rendre la 
iociété agréable , étoit d'impofer è chaque 
individu qui la compofe Tobligation de ca- 
cl)^r fon amour- propre , & d'affeéler la^ 
plus grande modeftie: vous concevez donc 
qu'il eft impoflible d'avoir une véritable 

{>olitefle en montrant de TorgueiU Mais 
'orgueil eft un vice qu'on ne fauroit di& 
iimuler. Le fon dé la voix, les manieres, 
les geftes , la pliyfionomie , tout le dé- 
cele« D faut donc ne rien nég[iger pour 
fe préferver ou pour fe corriger d'un 
vice fi haïflable , puifqu'on ne peujt le dé* 
guifer. 

Mais, maman, dit Céfar, avec de Teil 
prit on fait du moins réprimer aflez fon 
orgueil pour ne rien dire de ridicule? — 
.Point du tout; car Torgueil rend abfurde, 
il öte abfolument Ie jugement, & fait ou- 
bliertoutes les bienféances. Enfin, il n'y 
a point.de folies & de fottifes qu*il ne 
puilFe faire dire. Je vais vous en citer tnt 
exemple alTez reroarquable. Charles 'Du- 
.moulin O') étoit un fameuxjurifconfulte. 



(«) 11 naquit i Paris «n 1500, d\iiie familtt 
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On !e confiiltoit de toiites les Province* 
du Royaume , & les tribiinaux s*écartoienc 
rarementde fes décifions , qui avoient plus 
d'autorité au Palais que les arróts même* 
Mais ii ternit toute cette gloire par un or- 
gueil auffi ridicule qu'infeufé. D s'appel- 
Joit lui-même Ie DoSteur de la F^ance Sf 
de l^Allemagne , & il écrivoit è la tête de 
toutes fes eonfultatións , cette phrafe : Moi^ 
qui ne eede è perfonne ^ & ü qui perfonne 
ne peut rien apprendre», . Jugez donc fi 
l'on doit avoir de Taverfion & du mépris 
pour tin vice qui peut faire dire ^ uu 
homme d*efprit des ;abfurdités auffi révoi» 
tantes. Céfar fut frappe du réfultat de 
cette converfation , & il prit la réfolution 
!a plus fincere de s'obferver è Tavenir avéc 
«fl'ez de foki pour qu'on ne püt jamais Ie 
foupgonner un infltant d'avoir de Ia fuffi- 
ianee. 

Cependant les enfants de Madame de 
Clémire lui procurerent un grand plaifir^ 
fis lui prouverentqueleshiftoiresdes Veil- 
lées, & Texemple de Sydonie avoient fait 
line profonde imprejCon fur leurs coeurs» 

. iiobte 6e alliée 9 la Reine Elifabietli d'Ang1etefT« 
4u cót.^ de Thoi^s de Boulen , Vicomte de Ro* 
(Chefiort, aïeul maceriLel de cette Princefle* Son 
livre far TEdu de Henri II contrc U$ pttites datts ^ 
\m fi la plus grande réputatlon. |1 mourut en 
1566. On voit fon tombeau dans Ie cimetiere 
é^ $9.int André-d^s-^r^rs*- Cai^fit féUkr^ , <a^* K» 
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Caroline &PuIchérie apprirent qu'ttncpau-' 
vre fetntne , qui habitoit un village voifin ^ 
écoit prête d'accoucber. EUes imaginerenc 
de faire elles-mêmes Ia layette de fon eR-* 
font. Céfar & Ie Vannier fe chargerent de 
foumir les cofbeilles qui devoient contenir 
Ie linge deftiné k l'enfant; & en outre Cé^ 
far, aidé dü menuifier^ voulut faire une * 
grande armoire pourla femme. Madame de 
Clémire approuva ces projets. On raflem- 
bla tont Ie vieux linge nn de la maifon , on 
Ie livra ï. Caroline. & k Pulchérie , qui, fur 
Ie champ , fe mirent \ Touvrage avec ar^ 
deur. D^un autre cdté , Céfar , Auguftin 
& Morel, fous la direftion du menuifier, 
travaillerent è Tarmoire; & quand tout fut 
pret, les ouvriers & ouvrieres demande* 
rent la permiffion de porter eux-mêmes 
leurs préfents'chez la pauvre payfanne* J'y 
confens, dit Madame de Clémire; maïs, 
comment ferez-vous , il y a une demi- 
lieue d'ici cYïtt la femme? — Maman , j'i* 
rai en charrette avec mon armoire , fi vous 
Ie permette2. — Volonticrs , répondit Ma- 
dame de Clémire. Ah ^ Maman , s'écria 
Pulchérie , foufire^ que nous portions no- 
tre layette fur des ftnes. ... De tout mon 
coeur, reprit Madame de Clémire; & mol 
qui ne porterai qu'un peu d'argent, je vous 
fuivrai k pied , & nous partirons enfemble 
demain matin , après Ie déjeüner. Cet ar« 
rangement excita des tranfports de joie 
inexprimables. On con9oit en effet cpm- 
bien il eft doux de pouvoir réunir au plai« 

D lij 



7» Les miUet 

fir de faire une bonne atflion , celui d*aller 
en charrette \ fur des ftnes ! 

Caroline, i'ulcbériè, Céfar & Auguftin 
pafTerent Ie refte de la jonrnée dans une 
extreme agitation. Les payfans qui devoient 
foumir les dnes & la charrette, eurent au 
moins vingt meflages dans Ia foirée. Caro- 
line & Pulflhérie arrangerent la layette dans 
deux corbeilles : on Tavoic ainfi partagée 
en deux parts afin que Touvra^e de Tune 
ne füt pas confondu avec celui de Tautre. 
On imaginebien que Ie foin d'attachertous 
les petits paquets de linge avec de Ia fa* 
Vêur couleur de rofe Q? bleue ne fut pas né- 
gligé, &qn^l y avoit dans les corbeilles 
pour Ie moins autant de rubans que d'ou* 
vrage. Lelendemain matin tousles enfants 
étoient réveillés avant Ie jour. On attendic 
l^eure du lever avec une vivé impatience. 
Les toilettes ne furent pas longues* On dé* 
jeAna h Ia h^e, & enfin on defcenditdans 
ia cour, oü Ton trouva les (lues & la char- 
rette attelée de quatre boeufs. Caroline 6c 
Pulchérie monterent fur leurs ftnes, dc^ 
les paniers renfermoient Ia layette. ËUes 
avoient chacune pour conduéhice une jeune 
payfanne qui marchoit i cötd d'elles. Céfar 
s^établit dans fa charrette; il s'aflit fur fon 
armoire avec Auj^uftin & Morel; & jamais 
vainqueur dans ion char de triomphe n'eut 
uu maintien plus fier, &unvifage plus fat if* 
fait. Madame de Clémire , ii laquelleTAbbé 
don^ioit Ie bras, fe pla(a ei;tre fes deux 
fiUes de maniere k pouvoir caufer avec elr 
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les , & Ton parcic dans eet ordre. Malgré 
Ie defir qu'on éprouvoit d'arriver ï la chaa- 
niiere, Ie chemin ne parut pas long : la 
gaieté la plus franche rendoit la converfa* 
tion aufli bruyante qu'animée. On chan* 
toit, on crioit avec d'autant plus de libcr- 
té , qu'on y étoit excité par Madame de 
Clémire elle-mêpie , que Tinnocente joie 
de Tenfance n'importuna jamais. On pour 
voit entendre la marche long-temps avant 
de la voir : les éclats de rire , les chants 
& les cris Tannon^oient au loin; & plus 
d'une fois dans fa courfe elle attira des i)rés 
voiiins fur fa route les Jeunes fiUes qui fi- 
lolent^ Tombre des faules, & les pdtres 
qui gardoient leurs troupeaux. 
Le bruit ne ceffa que lorfqu'on apper- 

Sut la cabane de la pauvre femme. Cepen- 
ant aloTs la joie reaoubla, maisellecbanf 
gea de caradere; une émotion douce fuc- 
céda ^ la gaieté ; & quand on arriva ^ la 
porte delamairon« les enfants étoient aufli 
ulencieux qu*ils avoient été bruyants uo 
demi-quart-d'heure auparavant. On met 
pied ï terre j deux hommes prennent Tar- 
moiré , & , fuivis de Céfar , de Morel & 
d'Auguftin , ils entrent les premiers dan^ 
k chaumiere. Caroline & Pulchérie fe fair 
liflent de leurs corbeilles « & avec un bat- 
tement de cosur d'une force inexprimable , 
elles vont les ofirir k la bonne femme. Ma- 
dame de Clémire donna de Targent , &pro- 
mit de revenir voir la femme quand elle 
feroit en couches. Cette pauvre payfanne 

D iv 
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iDontra une joie & une reconnoiflance qiii 

pénétrerent Madame de Clémire & fes 

enfants. 

En revenant au chateau , on ne paria que 
d^elle, on s'en entretintencoretoutlerefte 
du jour ; & Madame de Clémire dit i fes 
enfants : Souvenez - vous du bonheur que 
vous avez goüté aujourd'hui. Pourquoi Ie» 
palfions ont-elles tant d'attraits pour les 
hommes ? C'eft qu'elles arrachent i Tennui ; 
c'efl: qu'efles occupent vivement. On aime 
mieux s'égarer, fouffrir &même fe perdre, 
que s*ennuyer : mais les paffions ne pro« 
curent qu'une agitation pénible, que des 
jouiffances que Tinquiétude corfompt tou- 
jours, ou que Ie remords empoifonne. La 
vertu feule peut nous offrir une fource iné- 
puifable de plaifirs & de félicité, Eh, fi 
l'on veut être ému, agité, touche profon- 
dement, peut-on I'être plus délicieufement 
que par elle t Rappellez-vous , mes enfants ^ 
la douce fatisftöion que vous avez éprou- 
vée en formant Ie projet de (ecourir cette 
femme ; ?e charme des converfations dout 
die étoit Fobjet; Ie plaifir que vous göÜ- 
tiez i travailler pour elle; 1'aftivlté que 
vousinfpiroit cette intéreffante occupation ; 
Fagitation oü vous étiez hier, Ie moment 
charmahtdu départ , la gaieté folie du voya- 
ge ; rappellez-vous Fémotion que vous avez 
reflentre en. appercevant la chaumiere , l'at- 
tendriflement dont vous avez été pénétrés 
en voyant la femme , & fbyez bien fürs que 
jamais les paiïïons n'ont pröduit des plat- 
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Cfs fi piquants & un femblable bonheur. 
D'ailleurs 9 les plaifirs que les paiCons peu- 
vent faire goüter ne font que des illufions 
dangereufes & fragiles , qu*il faut néceflal- 
rement perdre, & qui, eiife diflipant, laif- 
ient un vuide afFreux dans l'óme , des fou- 
Venirs importants , & foüvent des regrets 
timers. Au-lieu deöela, quelle fatisfaclion 
intérieure n*éprouvez-vous pas ! Quels doux 
fouvenirs vous reftent ! Quels éloges flat- 
teurs vous avez fu mériter! 

A ces mots les trois enfants embrafle/'ent 
leur mere , en lui proteftarft qu*ils étoient 
pénétrés jufqu'au fond du ccöur de la juf- 
tefle de ces réflexions; & qu*ils étoienf 
fürs de ne pouvoir trouvet lé bonheur quö 
dans fa tendrefle & dans la vertu. Céfat 
enfuite fupplia indaninietlt fa mere de lui 
accorder une grace : il lui dèmandaUper- 
• roiffion de tenir fur les fonts de baptême ^ 
avec une de fes fceufs ^ l'enfant dont la 
femme accouchefoit. Vous éHes bïenjeu- 
pe , dit Madame de Cléraire , .pour être par- 
rein... — Mais , maroan , fali vu dix enfants 
plusjeunes que riioi... — Je Ie fais, & je 
iie puis apptouver eet ufage. Car enfin ^ 
devenir Ie parrein d'un enfant , €*efl: en 
fluelque maniere l'adopter , & cette efpece 
d'adoption eft d^autant plus refpeftable, 
que la Religfon la confacre... -^ Maman^ 
Sipprenez-moi^quelles font Ifis ofcligation* 
d*un parrein ; je Vous f)föftiets de les rem-' 
plir toutes. — On s^engage A prot^ger Ten-' 
lant auquel on donne ua de fes noms t % 

D V 
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8*occiiper de fon établiffement; ï Ie tirer 
de la mifere sMl y tombe ; enfin , k lui don- 
ner toujours tous les fecours dont il a be« 
foin».. •» Ah , maman , è préfeiit , j'ai biea 
plus d'envie eucore d'être Ie parrein d*un 
enfant , puifque ce fera m'engager è faire 
de fi bonnes aftions ! • • é — Ëh bien , j*y 
confens.- Et, qui de nous fera la iïiarrei« 
iie,s*écrierent4 la fois Caroline & Pulché- 
rie? Cet honneur, reprit Madame de Clé- 
mire, appartient ii latnée; mais je vous 
promets , Pulchérie , que vous ferez aufli 
marreine Tété prochain. A cette affurance 
toot Ie monde tilt content, &pour que rien 
ne manqudt è la fatisfaAion qu'avoit pro- 
c6rée cette agréable journée , Ie foir on re- 
prit les Veillées , vSc la Baronne conca Thif- 
tolre fuivante. 

OLIMPE ET THÉOPHILB^^ 
HHi les HemeuM. 

Sar les bords de la Vézere on voitencore 
sujourd'hui dans Ie fond du Limoufln un 
vieux chftteau, qui n'eft remarquable que 
par fon air antique , & la beauté de fa (itua- 
tion. Environné de prairies remplies de 
beftiaux, il eft blti fur Ie penchant d'une 
colline de laquelle on découvre la riviere, 
& en perfpeftive la jolie ville d'Uzerche , 
qui forme i cette didance un pointdevue 
HuiB finguliei: qu'agréable (a). CVft dans 

(;i) La petite ville 4*Uiercht eft b&tie fur un 
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cctte folitude que Ie Barou de Soligny , veuf 
depuis plufieurs années, s'occupoit uni« 
quement de réducation d'un fiis unique& 
chéri. Le Baron avoit paiTé dans Ie monde 
toute fa jeunefle : né avec de Tambicion , 
la néceiuté, beaacoup plus que Iepen* 
cbfinc, le fixoit dans ia retraite. Ayantdif* 
l^é une partie de fa fortune i & perdu les 
brillantes efpérances qui i'avoient (i long- 
temps féduit^ il s'étoit enfin détermfné k 
quitter le monde. Il le regrettoit encore 
malgré lui, qUtOiqu'il n'en parl&t qu'avec 
humeur. Il prenoit fon dépit pour la Phi- 
lofophie : il (e croyoit défabufé, il n'étoit 

Su'abattu & découragé. Cependant il avoit 
e la fenfibilité , il chériCToit fon fils ; & 
Théophile , (c*étoit le nom de eet enfant) 
€üt été digne par lesvertusquMlannoncote 
de tenir lieu de tout è fon pere,& de faire 
le bonheur de fa vie. Le Baron avoit pour 
amie intime une de fes voifines , nommée 
Euphrafie. Théophile , vöyant4)refque tous 
les jours la jeune Olimpe, niece d'Eupbra* 



roeber efcarpé « au pied duquel coule la ri viert 
de la Vetere. On remarque dans cettf ville qu^ 
s'y a point d'ha.bitant qui n'alt la vuie de U 
riviere de fa maifpn ou de Ion Jardin « Sc quf 
chaque maifon vue en perfpeélive paroit êtr^ 
un perit chateau è 1'antique avec des toureUea 
& des pavillons couverts d'ardoües. Cette vitlé 
«ft è cent Heues de Paris. Limogts^ (ur la VitMUê^ 
a quatre-vingt-diz«ri;pt licuct de Paris * aft U 
capitalc du I(uaQu4o« 

D vj . 
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ffe, pl'ft pour elle des fentiments que fbii 
pere vit nakre avec plalfir. Olimpe étoit 
orpheHne & fèns förtune; mais Eiiphrafie 
ii'avoit pourhéritiers qii€ its eoUatéraux^ 
& te Baron n*ignoroit pas qu'èlle étoit dé^ 
cidée i laiffer tout fon bien h fa^ niece» 
01impe.n*avoit qoe deux ans de moins que 
Théophöe. Lorfqu^elle eut atteint fa fei- 
zieme anmée , fe Baron s*expliqua fans dé* 
guifement avec Euphrafie ; & Ie même jour 
Olimpe & Théophile apprirent que leur 
mariage étok arrêté. Quinze jours après, 
©n figna les articles; Euphrafie- prit avec 
plaifir 1'fengagement de laiiïer toute fa for^ 
tune k une niece qu-elle avoit élevée, & 
qu'elle aimoft uniqueinent. 

Théophile au combiede fes voeux atten-- 
ooit avec la plus vive impatience Ie jour 
fixé pour fon mariage ; rien ne manquoit 
ii fon bonheur. Il étoit aiiné,. il Ie favoitr 
«n préfence de fon pere & d^Euphrafie, il 
avoit obtenu d'Qlimpe un aveu flnécêffairo 
i^ fa félicitév 

Enfin, on touchoft k fa veille du jour 
beureux öi\ Théophile & Taimable Olimpe 
devoient s^anir pour jamais , lorfqü'Eii*» 
phrafietomba maladè, & Ie dnqüiemejour 
de fa maladie , Ie Baron re9ur urne lettre 
de Paris , qui flü apprenoit qu'un parent 
très-éloigné , mais de même noni qjue lui, 
venoit de mourir, après avoir fait un tef- 
t»ment par leqiiel rl inftituoit Je Baron foa 
Jégataire univerfel. G^t evenement, qui ren- 
4ok k fiarou pciTeireurii'untt fortmie .coi> 
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ftcïérable, Ie for^oit a partirfans délaïpour 
Paris. Il étoit impoffible de conclure Ie ina- 
riage d*01impe & de TWophile avant foit 
départ. Ëupbrafie, depuisdeux jours, nV 
▼oit plus fa tête , ainft elle ne pouvoit fignèr 
Ie contrat de manage. Théophile , obligé 
de fuivre fan pere, montra une douleur fi 
vraie & fi touchante, que Ie Baron, pour 
en adoucir raroertum^ , conjura la trifte 
Oiimpe de lui écrire. C'eftunperc, ajouta- 
t-il , qui vous en prie , & c'cft ^ votrc 
époux que vous écrirez. Oiimpe ppomit en 
pleurant , de donmr des nouvelle f de fa tan^ 
te. Le Baron , de fon cècé , s'engagea i ne 
refter que fix femaines A Paris , & le joui 
même il partit avee Théophile. 

Arrivé è Paris, he Baron prit pofleffioi» 
d'un magnifique hotel , & d'un riche hérr- 
tage. Sa maifon fut bientöt rempliè d*une 
fbule d'^amis intimes , dont il avoit été en- 
tiérement oublié pendam pltis de douze 
ans. Le Baron fe dit d'abord : Cefi ma 
fort une , c^efi un bon fouper qui rajffenible 
tette troupe de Idches déferteurs. Mais bien* 
tót Tamour-ppopre , qui feit plus de dupes 
qu*un bon cceur n'en peut faire, fut lui 
perfuader qu'H ne devöit qu'^ fon mérite 
. les marques d'intérêt & les foins dont il 
étoit Tobjetl Théophile, jetté tout-i-coup 
dans uD monde fi nouveau pourki, ne 

Jjoütoit aucuii des plaifirs qu-'oa s'empref- 
oit de lui procurer. Uniqoement occupé 
d'Olimpe , il attendok avec la plus vivi^ 
impatieuee Tcffet de fes promeSTes i tim 
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avoit promis de lui écrire, & cepéndant 
cette lettre fi paflionnéoient defirée n'arri- 
voit point! Enfin, leBaron re9oitdes noU"- 
velles du Limoufin ; on lui mande qu'£u- 
phrafie n'eft plus, & qu'étant morte fans 
Hvoir recouvré fa connoiflance , & fans 
avoir fait de teftament , la malheureufe 
Olimpe fe trouve réduite k une petite pen- 
fion qui fuffit i peineè fa fubfiftance, & 
qu*elle s'eft retitée ii Tulle (^) dans un con- 
vent. A cette nouvelle , Théophile con- 
jure fon pere de terminer promptement fes 
affaires , afin de partir pour Ie Limoufin : 
il ajoute que les malheurs d'Olirape la lui 
rendent encore plus chere , s'il eft poflible. 
Le Baron parotc approuver fes fentiments, 
& lui promet de ha:ter fon départ. Théo- 
phile fur k champ écrivit ï Olimpe la let* 
►tre Ia plus touchante & la plus tendre, & 
il finifToit en lui protefliant qu'il feroit A fes 
pieds avant qu'un mois fftt écoulé. Théo- 
phile n'avoit pas été furpris qH'Olimpe , 
dans les derniers moments de fa douleur , 
ne lui eüt pointécrit; mais quinze jours 
après eet evenement, n'ayant pas encore 
re9u de nouvelles d'OIimpe , il fe livra aux 
plus cruelies inquiétudes. Le Baron le coa- 



(tf) C'eft uae ville confidérable du Bas-Limoufin , 
fituée en partie fur une montagne , au confluent 
4es rivleres de Salent 9c de Corese , daai uu pays 
plein de montagnes Sc de précipicei i eUe cft i 
ceot qu^torse lieuei de Pari$, 
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foloit ün P€U , en Taffurant qu*il étoit au 
niotnent de terminer toutes fes affaires* 
Enfin , un jour que Théophile , plus af- 
fligé que jamais , étoit feul enfermé dans 
fa chambre, Ie Baron vint Ie trouver, & 
s'afleyant auprès de lui d*un air grave : 
J*ai re9u , dit-il , des nouvelles d'Olimpe. 
A ces tnots, Théophile tranfporté, veut 
faifir une lettre que tenoit fon pere. Un 
moment . dit Ie Baron , modérez cette im* 
patience ; je n'ai rien d*heureux è vous au- 
noncer. . . — Ciel ! OHmpe eft-elle mala- 
de V • • • • — Non , elle jouit d'unc fanté 
parfaite. •• Mais elle n'eft plus digne de 
vous... — Elle! Olirape! non, il eft im- 
poffible. . . - Ecoutez ce que m*écrit un 
homme refpeöable , & dont Tauftere pro- 
bité vous efl: eonnue. En difant ces paro- 
les; Ie Baron montre i fon fils récriture • 
& la fignature d*un vieux Gentilhomme du 
Limoufin , dont Ie ténioignage en effet ne 

f>ouvoit être fufpeft. Eniuite Ie Baron lu£ 
'article de la letrrequiconcernoitOlimpe, 
& qui étoit con^u en ces termes : 

„ Puifque vous me demandez Ia vérité 
„ avec tant de eonfiance , ie dois vous Ia 
^, dire fans déguifement. je vous avoue 
,, que la jeune perfonne en queftion fe 
,, conduit avec une imprudence préjudi- 
9, ciable i fa réputation. Elle avoit pri$ 
99 d'abord è la mort de fa tante , un pard 
9, très-fage, celui de fe retirer dans un cou- 
„ vent; mais elle en eft fortie au bout de 
1, quiaze jou» , p<mr aller demeurer chex 
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5, une de fes amies qu'elie voyoit autrefois 
„ d Uzerche, & qui, mariée depiiis deux 
„ ans, habite une petiteterreauxenvirons 
„ de Tulle, Cette aroie n'a pas vingt ans « 
j, & malheureufement elle a été Tobfet de 
^, plufieurs biftoires ffcheufes , qui ne la 
„ font pas regarder de bon ceil dans la 
,, Province. Enfin, alle a nn frere, jeune 
„ homme préfomptueux , dont la fociété 
„ ne fauroit convenir ^ une jeune Demoi-» 
5, felle attachée i fa réputation. Au refte ^ 
5, tout ceci ne tire point encore A confé- 
^, quence. On ne doute pas que Ia niece 
„ de la vertueufe Euphrafie n'aitdes prin- 
„ cipes honnêtes & folides. On n*attribiie 
„ fa démarche inconfidérée qu'A fon in- 
5, nocence mênie , au manque d*expérien- 
5,,ce, & i l'indifférence condamnable de 
5, fon tuteur , qui la laifle raaltreiïe akfo* 
^, lue de toutes fes adions. Mais fl voüs 
„ écrivez \ ce fujet , Monfieur & cher 
5, ami, je fuis Certain qu'on fe rendra fur 
:^, Ie champ aux juftes repréfentations que 
5, vos engagements vous donnent Ie droii; 
^, de faire ; & tout fera réparé fi la jeune 
,, DemoifeHe retourne prompteraent danar 
5, fon convent; car je puls vous affuret 
5, que jufqu*ici on ne voit dans fa con- 
5, duite que de 1'étourdeFie , & une impru- 
5, dence bien exciïfable ii fon Age^ &c"r 
Cette lettre déchïra Ie cceur de Théo- 
pliife. Agité , troublé par la jaloufie , jï 
voyoit dans Ie frere de famie d'Olimpe urt 
4rival daujgereux. Cependant y il dilCmula^ 
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Knfqufétude qui Ie dévoroit , il afféfta de 
montrer Ia plus grande fécuricé. Mais ce 
ii'eft pas tout, hii dit fon pere, la lettrer 
que V0U5 venez de lire eft d'un homme 
circonfpeft, qui ne dit pas tout ee qu'il 
penfe. En void irae autre de mon intenr 
dant 9 qut s'explique fans aucun détour^ 
& qui me mande que vous avez un ri-' 
val : qu'dimpe ne peut ignorcr une paP» 
fion cönnue de tóiKle nwnde , qa'elle l'^au- 
torife en reftant chez fon amre, & qu'en* 
fin Ie jeune homme s'eft vamé publique-' 
ment qu'Olimpe lui avoit facrifié toute» 
vos lettres. . . — C'eft un impofteur! s'é- 
CTia ThéopWle rje ne croirai jamais qu'O- 
limpe foit capable d'une telle perfidie ! . * < 
Elle eft inconftante , reprit froidement Ie 
Baron; mais eHe n'eft point perfide, elle 
ne cherche pas ^ vous tromper : elle n'a 
répondu ni i vos lettres, ni aux raiennes: 
ce filence explique aflez fon changement..* 
Non , interrompit ThéophiTe , je ne me laif- 
fcrai point abafer par de faufles apparen- 
ces... Olimpe eft innocente. . . elle eft ca- 
lomniée, fe dols la vengerjmon pere, laif- 
fez-moi partir, je mcurs ici : fouffrez que 
j'aille m'expliquer avec elle ; je veusr TeiT- 
tendre, je yeux punir Taudacieux. ... Ie 
monftre qui ofe flétrir fa réputation ! . . • 
£n parlant alnfi , Ie malheureux Théo- 
phile verfoit un torrent de larmes : Texcès 
de fa douleur ne déceloit que trop fa ja- 
loufie. Son pere qui lifoit ftcifement tout 
ce qui fe pafToic dans fon ame , parut Ie 
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plaindre & s'attendrir. Envoyons,dit-il uw 

courier è Tulle , il portera votre lettre , & 

il attendra la réponfe. Si cette réponfe ne 

vous fatisfait pas , je vous permettrai alors 

de partir ; mais accordez-moi ce délai. Théo- 

phile , quoiqu'i regret , y confentit. Il écri- ^ 

vit ap mament même Ia lettre la plus dé- 

taill^e : il itiftruifoit Olimpe de tout ce qu'on 

difoiicontre elle. Un feul mot , ajontoit-il « 

Eourra vous juilifier. Reftez fi vous vou- 
\z chez votre amie ; mais daignez me dire 
que vous êtesprête è remplir Tengagement 
&cré qui nous lie, & je ferai Ie plus heu« 
reux des hommes. 
Le Barofi approuva cette lettre , & la fit 

Ïartir fur l#champ. Enfin , ce courier dont \ 

^héophile attendoit le retour avec tant ' 

d'impatience , ce courier , dépofitaire de 
la deftinée de Théophile, revint au bout 
de huit jours. Théophile alloit fe cou- 
cher; il entend claquer un fouet : il tref- 
faille ; il vole chez fon pere. Ün inftant 
après , le courier entre dana la chambre. Eh | 

bUn 9 s'écrie Théophile, avez-vous une j 

répotire? — Oui , Monfieur. — Eh , don- j 

Bcz ! — Monfieur , elle n'eft pas poür vous— 
~ Comment ? . . . — Elle eft pour M, le 
Baron, En difant ces paroles , le courier 
Temet au Baron une cafiette & une lettre , 
& il fort. Que fignifie ceci , dit le Baron 
d*un air furpris ? . • . Que peut renfermer 
cette caflettc ? Théophile ne répondit pas ; 
il étoit immobile & tremblant ,- & n'ofoit 
prefler fon pere d'ouvrir Ia lettre. Après 
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uu moment de filence , Ie Baron brife Ie 
cachet, déploie la lettre , & lit tout bas. 
Théopbile, les yeux fixés fur Ie virage de 
fon pere, frémit en voyant Tétonnement 
& rindignation qui s'y peignent. O Ciel l 
s'écrie-t-il d'une voix entre-coupée , que 
vous mande-t-elle? Ah, mon fils, reprit 
Ie Baron , armez-vous de courage ! Mais , 
que dis-je? Vous n'en aurez pas befoiik; 
pourriez-vous regretter un objet fi mépri- 
1'able ! « • • A ces mots , Théophite p&lit , 
il tombe dans un fauteuil ; & prenant la 
fatale lettre que lui préfenta fon pere , fes 
yeux^fe remplirent de larmes en recon- 
noiflant Técriture & la Hgnature d'Olim- 

Ï)e. Mais que devint-il en lifant ce qut 
uit?, 

,5 Puifqu'on me laifle maintenant Ia li« 
„ berté de difpofer de mon fort, je dois, 
9, Monfieur , vous déclarer fans détour 
9, que Tobéiflance feule m'obligeoit ^ for- 
y, mer des noeuds qui n'auroient pu faire 
,, mon bonheur. Cet aveu nous dégage 
„ run&rautre.J'ail'honneur, Monfieur^ 
,1 de vous renvoyer les préfents que ma 
, , cbere & refpe Aable tante m^ordonna d'ac« 
„ cepter! ... Recevez, Monfieur, TaQu- 
9, rance de I'attachement refpeftueux avec 
„ lequel je fuis, &c. Olympe''. 

Après avoir lu cette lettre, Tbéophile 
garda un inftant Ie filence; enfuite regar- 
dant fon ijere d'un air égaré : Je me ven- 
gerai, dit*il; oüi, je me vengerai... ~ Et 
commem? — Comment ! juue Ciel ! J'ai 
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ün rivah . . il mourra ! . • . — Sans daufe 
vous avez un rival aimé ; mais que voii* 
importe? ne devezJ-vous pas méprifer & 
oublier i janiais une femme indfgne de vous ! 

— Oui , je Ja méprife , je la hais ; je Tou- 
blierai fans peine : je ferois , efn eJfet ,10 
plus vil des hommes , fi je confervois pout 
elle Ie moindre fentiment**. La perfide! 
fous des traits fi doux , avec cef atir dlii- 
nocence & de candeuf , cacher uiie ame fi 
faufle! ...4 — Encore une fois, eUe ne 
vous a point trompé ; elle ne vous aime 
pas , elle Ie déclare fans déguifement. • • * 

— Elle m'aimoit, elle me Ta dit. . • Mort 
•pere, j'en fuis certain , elle m'a aimél.w 

On Ta féduite, on l*a trompéej peut-être j 

s'abufe-t-elle encore ! Ah ^ fi je pouvois la 
voir ! lui parier!,.- Laiflez-moi partir! 
que je Ia voie ! que je Tentende ! .'. * — In* 
lenfé ! reprenez cette lettre , relifez-la , & 
rougiffez d'une pafflon qui ne peut défor* 
mais que vous avilir. — O üion pere ! je 
neme connois plus! plaignez-moi , guidez* 
moi , jé m'abandonne è vous ! 

Le Baron & Ie malheureux Théophile 
paflerent enfemble le rede de la nuir. Théo- 
phile ne fe coucha qu'au jour : il ne trou* 
va dans fon lit ni le fommeil , nile repos ^ 
& Ie foir , il s'enferraa datis fa chambre « 
&neparut point, parce que fon pereavoit 
du monde i fouper. Le lendemain , Théo- 

{>hile fe trouva feul avec le Baron ; & en 
ui promettant d'oublier Olimpe , il ne paria 
que d'elle ; taritöt il la dépeignoit fous les 
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tttiits d'un monftre digne de toute-fa hai- 

ne; tantót il cherchoiE ^ 1'excufer, &vou- 

loit du moins lui confer v£r un rede d'ef- 

time. 

Mais , en afFet , maman , interrompit Ca- 
roline , je ne trouve pas qu'Olimpe foit 
niéprifabl£- S'il eft vrai qu'elle n'eüt jamais 
airaé Théophile, on ne pouvoit l'accufer 
d'inconftance : d'ailleurs ^ Ollmpe étoit 
fans fort«ne , Tbéophile en avoit una con- 
fidérable , & cependant OKmpe ne vouJoit 
point Tépoüfer , parce qu'elle ne croyoit 
pas pouvoir Ie rendre heureux. Je trouve 
cela uoble. . . — En fuppofant qu'Olimpe 
n'eüt jamais aimé Théophile (ce qui ne 
me parolt pas Wen prouvé), ne lui avoit* 
elle pas dit qu'elle Tainjoit? n'avoit-elte 
pasrefu fafoi,& promis de s*unirèlui?.,* 

— Cela eft vrai; mais elle dit que fa tante 
Tavoit forcéc de prendre eet engagement. 

— Dès qu'elle avoit pu fe décidcr k épou- 
fer- Théophile par obéiffance, elle auroit 
dü, après ia mort de ül tante, perfifter 
dans cette rélblution , par refpedl: pour fa 
parole. Enfin , fi Théophile lui eöt infpi- 
ré une averfion invincible, que ne Favoit- 
cUe ditè fa tante? Que n'avoit-elle deman* 
dé du t^mps, ou même déclaré qu'elle ne 
pouvoit confentir k cette union ? Elle n'é- 
toit pas fou6 Tautorité facrée d^une mere ; 
ce qui eüt rendu fa réfiftance plus excu- 
fable,...r— Oui, je eorfmence A compren* 
dre qu'elle avoit tort... — Souvcnez-vous 
(ur-rou); que rien ne peut jamais wm dif* 
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penfer de remplir les engagements que 
nous avons contraftés, Cette phrafe, /V»- 
gagement que faipris tCétoit pas volontair 
re^ eft «ne excufe que la confcience défa- 
voue , & que la probité n'a jamais fait va* 
loir, Vous favez que votre parole doit être 
inviolable, que vous ne pouvez Ia trahir 
fans vous déshonorer; préférez donc, s'il 
Ie faut 9 la mort i Tinfamie d'y manquer« 
£n un mot , fi la crainte , fi les menaces 
vous arrachent une promeflfe, n'ajoutez 
pas ^ cette foiblefle la honte ineirafable 
qu^imprime Ie parjure : mals revenons i 
Théophile. 

Le Baron n'épargnoit rien pour Ie dif- 
traire de fa douleun II le menoit fouyent 
chez la Vicomtefle de Lisbé , maifon brii- 
. lante oü fe rafiembloit la meilleure compa- 
gnie. La Vicomtefle avoit une fiUe ftgée de 
dix-fept ans , & dont le Baron vantoit avec 
enthoufiafme la figure & la grace. Cepen- 
dant 9 Mademoifelle de Lisbé ii'étoit point 
jolie; mais la recherche de fa parure an- 
nonfoit la prétention de le parottre. Ëlle 
parloit beaucoup 9 rioit fouvent, danfoit 
bien : on favoit d'ailleurs qu'elle avoit des 
mattres de toute efpece; ('en étoit bien 
affez pour autorifer les arois de la maifon 
ïdire que Mademoifelle de Lisbé étoit /i* 

?mante , joUe , aimable Q? remplie de /*- 
ents. Mais Théophile ne lui donnoit pas 
• de femblables éloges ; il la trouvoit afft^^ 
tie^ manieree; il étoit excédé de fes rires 
forcés , choqué de fa coquetterie ; & elle 
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lui paroidbit fur-tout infupportable, loiC» 
que , malgré lui , il fc rappelloit la conver- 
fatioii renplie de charmes & les graces na* 
turelles d'OIimpe. 

Sur la fin de Thj^ver, Tbéophile cntra 
dans Ie regiment du frere de Mademoi- 
(elle de Lisbé; & aaprintemps, H fuivit 
(on Colonel i fa gamifon. Au tout de 
cinq mois, il revint è Paris : fon pere lui* 
retrouva Ie même fond de mélancolie. Ce- 
pendant il remarqua , avec plaifir, qu*il 
ne parloit plus d'Ólimpe. Prés d*uu an s'é* 
toit écoulé depuis que ïhéophile avoit quit- 
te Ie Limoufin. Il n'y avoit que huit jours 
qu'ilétoit revenu de fagamifon, lorfqu'un 
foir Ic Baron Temmena dans fon cabinet » 
& Ini fit i>art de Tintention aü il étoit de 
k marier inceffamment. Il ajonta quMl de- 
firoit lui faire épouferMademoifelle de Lis- 
bé. A ces mots , Théophile avoua fans dé- 
tour qu'il avoit un éloignement invincible 
pour Ie manage; & de plus, une averfion 

tarticuliere pour Mademoifelle de Lisbé« 
e Baron lui détailla avec emphafe tous 
les avantages brillants de 1'établiffement 
qu'il lui propofoit. Théophile Técouta froi* 
dement , & répondit qu'il n'avoit d'autre 
ambition que celle de fe diftinguer« Alors 
Ie Baron fe filclia, & il déclara qu'il avoit 
donné fa parole ^ la familie de Mademoi- 
felle de Lif^bé. Théophile , conftemé autant 
que furpris, demanda du temps pour fe 
détenniner ii former un engagement fi con- 
traire ii fon incUuatioui & il üe put obte« 
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nir qu'un délai de huit jours. Retiré dans 
fa chambre , Ttóophile paffa une partie de 
la niiit i réfléchif fur fon fort. Il fe rap- 
pella tous les éloges que Ie Baron donnoit 
depuis 6 long-temp^^ MademoiTelle deLif- 
bé; fes ]iai(ons intimes avec.la familie de 
•cette jeune perfonne ; liaifons formées avant 
que Ic Baron eöt re^u la lettre d'Olimpe* 
Beaucoup d'aütres circanftances fe retra- 
cerent i fa mémoire , qui lui perfuaderent 
qu'il y avoit eu de Tartifice dans la con* 
duite du Baron ^ & qu'il avoit fornié Ie pro*- 
iet de. lui feire époufer Mademoifelle de • 
Lisbé , dans Ie temps méme oü il paroif- 
foit vouloir reraplir fes engagements avec 
Olimpe. Mille foup^ons confus s'ofFrirent 
alors A fon efprit ; il iuiagina qu'il n'é- 
toit pas impeffible qu*on eüt fouftrait fes 
lettres , & peut-étre celles d'OIimpe , & 
qu'enfin on ne fftt parvenu è Ie perdre 
auprès d'Olimpe, tandis qu'on la calora- 
iiioit auprès de iui. 

Il ne fe ïivra pas fans fcrupule i des 
foupf ons (ioutrageants pour fon pere ; mais 
chaque réflexion fembloit les confirraer ; 
& ne pouvant fupporter une feinblable in- 
certitude , il prit la réfolution de partir 
fecretement la nuit fuivante , & d'aller en 
Limoufin s'e^tpliquér avec Olirope elle-mê- 
me. II ignoroitiihfolutnent la dtftinée d'O- 
limpe ; depuis fix mois il n'avoit pas me- 
nie ofé prononcer fon nom* Il frémiflbic 
en penfant qu'il la trouveroit peut-être ma- 
iïit^ Mais cette crainte affreafie ne put Ie 

reteiiir. 
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'retenin Le^tendemain, il fut cachfir è Ton 
përe fon agk^tion & fon oo^ible* il confit 
uiie panie de fon fecret è un de fes atnis^ 
qui Tut ddiiRa ur de fes gens'pour raccom"> 
pagne^ ; ^ fur les deux faenres après m{^ 
nü'it , \\ fortit fartivement de la maifpa de 
Ibn pere ; il monta i cheval , & prida nalute 
du Liinoufin. • ' 

Il alJa droit \ Talie ^ il y arriva au dé- 

clin 4u jour. Il cfefcendic dans une auber- 

'gè , & qiieftionna en tremblant fon hdtefle 

fur Olimpe. 11 apprit avecune joie inexpri- 

' iriable quX>iimpe n'étoit point inariée :: mais 

«fette joie fist bien troublée par tout ce que 

rtiötêOe lui dit d'aüleurs. Elle lui conta 

•queperfonnc ne doutoit qu'Olimpe n'eAt 

aifüé lefrere de fon amie;^ qu'elle étoit ref- 

-tée:hüit mots chezcette deriitere; & qu'ea- 

'fin ie ieunè homme auqnel elle avoit facii- 

fié * rétabliflement Ie plus avantageu.x » 

n'ayant pas voulu i'époufer, Olirape, au 

<léfêfpoir , s'étoit décidéé k retourner dans 

•fon Convent ; mais que les Reli|;ieufe9 

'ayatit refufé 4e la ïectv6\x\ elle étoit par- 

.tie. pour Uzerdié; (ju',eHe sMtoit réfugiée 

'chez fon tuteur:, qm avoit une teire mux 

-cnvironis d'Uzorche; que cette dernfepedé- 

-Diarcheachevolt dela pefdredans Topinioa 

publique , parce que fen tuteur n'étoit point 

^inarié ; qu'ón Ie regardoit comme un lioni* 

. me fans principes & fatts mceürs , >& qu'H 

«avokche^ tui vixit fimiae éééxontxAt^ 

j «vee laqüellê OÜmpe vivdt dans h. friiis 

iigrsndf intitnitéi iMbtori. c^t afireaKcdéaJl. 
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Tbéopbfie perfifta dans Ia rérotution de 
voir Olimpe, & il partit furie champpour 
Uzerche. 

On Ie cóndtiifit è Ia terre du tuteur d'0- 
iimpe. Il laifla fès chevaux dans^le vlllage: 
il ^envelof^pa d'une redingote, xnit fur Ai 
céte uil cmpeau rabattu; & avec un trou* 
ble impoffible i dépeindre, il prit Ie che- 
Inin du Cbiteau. On lui dit i la porte que 
Ie mattre de Ia maifon étoft abfent depuis 
plus de fix fenkaines , qu'il n'y avoic aa 
Ch&teau qiie Madame du Rocher, ( cette 
femme dont rhóteflfe avoit parlé } & Ma- 
demoifelle Olimpe* Il écoit buit heïires da 
foir. Théopbile traverfa une 'grande cour 
fort obfcure. Il rencontra une lervante qut 
Ie conduiQt i r appartement d-OIiinpe. Sou 
émotion étoit fi vive , qu*iLpauvoit k peiue 
fe foutenir fur fes jambes ; &'malgré Ie de« 
Jir quMl éprouvoit de revoir Olimpe» il ne 
fut» pas filcbé de ne point la trouver dans 
fa chambre , afin de pouvoir refpirer ua 
moment. La fervante ii hguelle il fe gardft 
bien de dite fon nom , 'fotttt pour aller 
chercfaer Olfti^pe, & Théophile refta feuU 
W ne pnt regarder fans attradriflement de 
iaas tntéMt tous les objets qui renvivon- 
noiént : Ie davefiin d^Olimpe, fon écritoi- 
.ic^9 fa toilette, &fur-t0utfon ferinenfórmé 
cbós une cage. Eivconnut dans riaftant 
ce pttit oifeau qu^Oikope avoit re^u de 
.iiiiik veiUe de iear ftparatibn. £h quoi» 
i'panvite Detit aiiimal » sféma Théophile , ta 
.«goais w aioi » & cepetadknt Olis^ie i ^sv 
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|e confervcr. En difant ces «ota , Théo- 
phile, attendri matgré lui , ouvric la caget 
pric Toifeau & Ie mit dans fon fein. Le 
ierin (e débattant fur Ie c<»ur palpitant de 
Théophile , proBon^a diftinAement ces 
mots i yaime Thénpjuk.. .• Ces paroles 
TCtcntirent jufqu'au tbnd dcTaiiie de Théo- 
fhile. Eperdu,hors delüi, ün'ofoit-croire 
qu*il eüt bien entendu , torfque Toifeau 
Tépéta cncore deux fois de fuite : ^'asme 
Thiophih* • • • Ah 9 je n*en puis douter inain« 
tenant , s'écria Théophile ! Quoi , ces mats 
<i chers^ c-eft Olimi^e qui les a diAés! 
Combien de fois eUe adü les répéter poac 
les apprendreA eet oifeau! & elle penfoit» 
hélas^ que je ne les entendrois jamais !•••• 
Olimpe! chere Qlimpe! vous êtes fidelle i 
vos premiers ferments ! Vous êtes inno- 
•centel.^v* Sans doute vous me croyéz 
coupable , .& cependant vous m'aimez en« 
core ! Vous gardez eet t)ifeau ! vous dai- 
ftiez Técouter L « • • En difant ces paroles , 
Théophile baifoit avec tranfport Ie petit 
ferin , .& le foa^noit de larmes i.& rpifeau 
i qui fon n'avoit appris qu'une feulerphra» 
fe, répohdoit auxcarèflesipaffionnées :tlc 
Théophile, en battant des alles & en ré- 
pétant toujours r yaime TMapkik» 

Toiit*^<oup Théophile treüaille , il en- 
tend marcher,) il ne petit méconnoftre la 
pas léger d'OIimpe, & croit reconnoltre 
cncore jufqu'au bruit que fait^fa robe en 
Btarchantl... U s'élance vers la porte :cette 
pofte s'oüvre, Olimpe parolt , Théqpfailè 

Eif 
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fc précipltc & fes genoux, Le rerin s*échap» 
pe des mains de Tbéophile , & vole dans 
les bras de Ta mattreflTe en pronon^ant le nom 
de 'Ihéophik. Olimpe pouffe un cri perijant , 
clle veut fuir; Théophile Tarrête, Pftle & 
tremblante , Olimpe tombe Tur une chaife , 
elle tf/l prête è s'évanouir, elle n'a pas kt 
force de profërer une feule parole. Théo- 
phile, toujours i fes pieds, ne peut s'ex- 
primer que par des pleurs. L'oifëau feul 
conferve la facuité de parier; & charme de 
revoir fa maltrefle , il redit mille foi8 ia le- 
9on. . . Olimpe troublée , confufe autant 
qu'irritée, rompt enfin ie filence; & d'iine 
voixentrecoupée:Ne croyez que mol, dit- 
elle , je dois vous haïr , vous méprifer; j'ai 
dü vous oublier.,. — Olimpe ! au nom du 
Ciel, daignez m'entendre!.,, J^ fuis libre, 
je fuis fidele : on nous a trompés Tun & V^xi* 
tre , eet oifeau chéri vient de me faire con» 
noltre mon erreur. Ecouiez fk votre tour ma 
juftification! .•. — Mais commcnt pourrez- 
vous vous juftifier de n'avoir pas réponda 
i mes lettres ? . . . — Vos lettres ! • . . Je 

* n'en ai pas re9u une feule , & je vou3 en 

:: ai écrit plus de vingt! . . . 
. Ces mots acheverent de diffiper les doui- 
tes d'Olimpe : elle avoit trop d'innocence 
& de candeur pour n'être pas facile d per- 
fuader* Elle ne put retenir fes larmes; & 
levant les yeux au Ciel c Ah , Théophilf , 
dit^elle , piïifque vous étes toulours le mé- 
'me 9 je ne roe plaindrai plus des trabifons 
& des perfidies que j'ai éprpuvées 1 Ces pfi- 
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folea retidirent Théophile Ie plus hetn-eux 
des hommes. Après avoir exprimé fa joie 
& fa reconnoiflanee, il en tra dans Ie détsiil 
de tont ce qui lui étoit arrivés 01im{)e 1'é- 
couta avee autant de furprife que d'atten* 
driflement* Enfuite reprenant la parole^ 
elle lui dit quedénuéede guides &de con*- 
feils^ elle n*avoit pas cru faire une démar- 
che nuiüble^ik fa rëputation^ en fe rendaot 
aux inftances de fon amie qui la preiToic 
d'aller loger chez elle ; que d'ailleurs eUe 
n'avoit alors aucun doute fur la parfaite 
honnêteté de cette jeune perfonne y que 
^ans Ie Chftteau de fon amie , foujours ren* 
fermée dans fa cbambre avec fon feriii, elle 
n'y avoit re^u qu'ua de fes parents, qui, 
fous Ie voile de Tintérêt & de l^amitié , ca- 
choit les plus noirs.deifeins; qu'elle avoit 

{)ri5 de la confiance en eet homme , qu'ella 
ui avoit fait part du chagiln qu'elle éprou- 
voit de ne point recevoir de nouvelles de 
Théophile ; & qu'enfin ce perfide confident 
lui avoit annoncé que Théophile ne l*ai- 
inoit plus , & qu'il étoit amoureux de Ma- 
demoifelle de Lisbé. Il me montra , pour- 
fuivit Oliifipe , plufieurs lettres de M. vo- 
tre pere ^ qui acheverent de me convaincre 
que rhonneur feul pourroit vous détermi- 
ner è remplir vos engagements avec moi. 
Alors je n'héfitai point i rompre fans re- 
tour avec vous; oc trop fiere pour voua 
laifler voir les fentiments de mon coeur, 
Técrivis la lettre que vous avez lue. Acca- 
Dlée de triueire^ & croyant vous hair, eet 

E iy 
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innocent petit oifbau me devint odieuji. Je 
ne pouvois plus écouter fans colere ce que 

eivois ea tant de plaifir k tui apprendre» 
n Toir i'ouvriiS ma fenétre , & je lui rttt^ 
dis Ia liberté. Après Tavoir ainfi facrifié^' 
nalgré moi 9 je Ie regrettai* J'en rou^'flbis ; 
mais cherchant i me perfuader que je Tai»' 
nois pour !ui«mdme , /e me levai au mHieu^ 
de ia nuit, je rouvris ma fenêtre, je Tap- 
pellai mille rois ; ce fut en vain , Ü ne revint 
pas; je paflai Ie fefte de la nuit k ie pleu« 
rer» & Ie tendemain matinje defcendis dans 
Ie pare. Je m'affis , & je pleurois , quanct 
tout-è-coup j'entendis une petite vofar plain» 
tive prononcer doucement Ie nom de Thi^ 
phik... Ima^inez quel fut mon faififfe» 
löent ! . . . Voile , Tbéóphile , Ie feul mou- 
vement de )oie que j'aie éprouvé dans vo- 
tre abfencc!. . . Je trouvai mbn pauvre pe*» 
dt ferin fur un rofier : il avoit fouffert ; il 
^toit tremblant , efiarouché, & Ie rofier étoit 
couvert des plumes qu'il avoit perdues. Je 
Ie repris ; je }e foigi^, & je me décidai k 
Ie garder jufqu'au moment oü j'apprendrois 
votre mariage. J^étóis bien déterminée k 
ne jamais vous revoir ; mais en même-temps 
je renon^ois it tout engagement , & au fond 
de 1'ameje ne pouvois me perfuader que 
vous füfiiez capable d'en former un nou- 
veau. Je me difois : il aura des remords, 
il ne^ïourra fe réfoudre k époufèr celle qu'it 
mé préfcre. Je n'accorderai point de par- 
don, jefem inflexiMe; mais fe puis bien 
Conferirer mon ferin ; il ne Ie faura jamais. 
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Je cacheraimon ferin è tous les yetix, moi 
Icule je Tentcndrai parkr!... Telles fu^ 
rent les raiibns que je me donnai i iBoi* 
neme poiir m^autorifer k garder mon cher 
petit oifeau. 

Je reftai fix mois chez mon amie» Pu« 
lant eet efpace de temps, Tindigae confi* 
denc que j'avois xhoifi me propota de m'é- 
poufer. Alors il me devint juftement fuf- 
peft. j€ lul dédarai que je ne Ic verroi^ 
plus* Pour Tevenger» il m*apptit qu'Qii 
d^chiroit ma^ réputadon ; que la penonn^ 
c1ic2 laquelle j'étois avoit pecdu la fienue» 
& qu'on m'accufoit d'alrojer fojt frere^ Je 
nej;egardai des aveFtiflementsii tardifs que 
comme des calomniea. Cepiendant f ejEamir 
n^ avec attention Ia conduite de mon 
amie, & bientöt mes yeux commeocerenit 
i s'ouvrir. Je pris laréfolutioade retour* 
tier è Tulle , dans Ie Convent que j'avois 
fi imprudemment quitte. Le^ Relijg^Leure^ia 
prévenues contre moi » ne, voulurent. pa^ 
me recevoir. Humiliée ^ trahie, ahandoiv* 
née, & foutenue par ma feule itmocencei» 

{*e vins dans cette terre denumder de^^ con** 
ëils ^ mon tuteur. Mon intention n'étoi^ 
que de Ie prier de m'accorder un afyle» 
parce que*la décence ne me permettoit pa$ 
de demeurer avec un homme qui n'ayoit 
point de femme chez lui ; mais je fus plU9 
heureufe que je neTavois erpéré. En arri- 
vant ici je trouvai mon tuteur pret i par- 
tir pour un voyage de deux mois ; il me 
préflsnta ^ une Dame de les parentes 9 qi\i 

£ iv 
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ft épfouvé de grands malheurs, & quieft 
retirée dansce^bdteau pourquelquesmois» 
Madame du Rocber ( c'efl: fon nom ) me 
parolt auffi aimable qu^elle eft vertueuTe, 
EUe m'a conté fon biftoire, qui feroit Ie 
fujet du Roman Ie plus mtéreflant ^ & je 
compte demeurer ici tant qu'elle y reftera» 
Olimpe cefla de parlen Tbéopbik , at-» 
tendri autant qu'ému , fut un tndant fans 
jrépondre ; enfuite poiiiïant un profond fou^- 

Eir : Hélas ! ^-il , nous ne devons attri- 
uer^nos malheurs qu'ï cette innocence » 
k cette candeur touchaüte qui vous carac- 
térifent ! • • • • Ce fout ces vertus angéliques 
qui ont iburni des prétextes pour yous 
Doircir & pour vous calomnier : ce fBnt 
elles qui vous aveuglent L • . . Par exem- 

E Ie, vous croyez être ici dans un afyle 
onnête & für?...,— Eh bien ?....— : 
Eh bien , cette femme que vous eftimez 
eft l'objet Ie plus méprifable ! . . • . — Jufle 
Ciel !•..•— Ce qu^on m'sn a dit h Tulle . 
vient encore de m*être confirmé dans la 
maifon méme que j'babite dans ce village. 
O ma Tante ! s'écria Olimpe , en fondant 
en larmes , je n'ai fenti en vous perflanf 
que la douleur qu'infpire la plus tendre 
affeéHon & la plus jufte reconnoiflance ; , 
inais je ne comprenois pas encore toute 
Tétendue de mon malheur! • • • » Infenfée, 
je ne favois pas k quel point un guide 
m'étois néceffaire! . . • . Ehquoi , avec des 
intentions fi jiures on peut détruire fa ré- 
putation ? oh peut fe perdxe?. •• . U e(l 
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donc inipodible que ramour.de la vcrtii 
pulfle tenir lieu d'expérience ! • . . Au nom 
du Ciel! calraez-vous» iiiterrompit Theo* 
phile ; fongez que tous nos maux fout fi* 
nis ; nous forames défabufés Tun & Tau^ 
tre. L'engagemenc Ie plus facré , Ie plus 
faint nous lie. ... — Mais votre pere veut 
Ie rompre , il a fouflrait mes lettres & les 
vótres avant raême uu'on eöt cherché k 
tne noircir. ... — N en doutez pas , il a 
voulu d*abord éprouver nos fentiments Tun 
pour Tautre; enfuite il a cru des rapporti 
jnfideles , & cette erreur juftifiée par de 
faufles apparences , eft Pexcufe de fa con- 
duite. Mais quand il appretidra tout ce 
que vous m'avez dit , quand il fauta feule- 
ment Thiftoire du petit fertn , vous Ie ver- 
rez , foyez-en füre , vous conjurer lui-rafr* 
me de rempür un engagement que lareconi» 
noiflance , Thonneur fi; Tamour me rendenc 
également cher. 

On croit facilement ce qu*on defire , fur- 
tout lorfqu'on a dix-fept ans* Olimpe ne 
douta point que Ie Baron , en ccmnoiflant 
fon erreur, ne bröMt du defir de réparer 
fon injuftice. Tranq^uillifée furravei|ir,ell0 
s'occupa du préfent. Elle ne voulut plus 
refter chez fon tuteur ; mais qael afyle 
cjfoifir en attendant que Théophile fe fftt 
expliqué avec fon pere? Elle ne connoif- 
fbit ' que deux ou trois vieux amis de fa 
tante , qu*elle avoit abfolument pefdus d^ 
vue depuTs la mfort dTiupbrafie, & qui ffl- 
xeoient prévenus eontre elle, refuferoiéii^ 
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de Ia recevoir. Il n'y avoit point de Cou« 
vent k Uzercbe, enfin elle fe décida i par« 
tir Ie lendemain pour Brives (a^ , de s'y met* 
tre dans un Cmivent , & d'y attendre des 
nouveltes de Théophile , qui , de fon cö* 
té , retourneroit Ie raême jour i Paris. Theo* 
phile obtinr d'Olirope qu'elle Ie recevrcMt 
encore Ie lendemain ; & qu'ils ne partU 
roienr Tun & 1'autre qu'après avoir con* 
certé enremble toutes les mefures qu'iis 
avoient ^ prendre. De retour k fon auber« 
ge 9 Théophile apprit de flcheufes nou« 
velles. Son laquais lui dit quil avoit vU 
roder autaur de Ia maifon quatre ou cinq 
hommes qui paroifToient ëtre déguifés , & 
qui avoient fait beaucóup de queftions k 
leur höte. 

Comme Ie laquais acbevoit ce récit , 
Théophile entendit du bruit. On va venir 
m^arrêter, s'écria-t-il. En difant ces mots^ 
il faiüt deux piftolets chargés , & il sV 
vance vers la porte. Dan$ eet indant , il 
vit parottre Thorame d'affaires de fon pc- 
re , qu*il avoit laiffé h Paris. M. Dumond^ 
dit Théophile , venez-vou^ me cherchct 
de la part de mon pere? Oui, Monfieur, 
répondit M. Duimond , un peu déconcerté 
it la vue des piftolers. Avez-vous Ie projet 
Hile m'emmener de force, reprit Tbéophi* 



(tf) SunKMiim^e la CêHlardê^ i caofe de Ft* 
grénent de fa fituatioii. Cmt TlUa aft a ftt» 
éii-luut Uaaea ét Paria, 
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!€?;•••-«- Monüeun . . . j'elbcre. • . • que 
votre foumiflioii i)oiir M. Ie Baron... mais 
enfin.... je ne dois pas vous cacher que... 
je Tuis porteur d'un ordre du Roi. . . . — • 
IJn ordre de mon pere eüt fuffi. Il veut 
que je vous fuive , je vous fuivrai ; mais 
,e vous déclare que je ne partirai point 
ans avoir revu la perfonne pour laquelle 
e fuis venu ici. ... — Monfieur. . . . — 
^oint d'objeAions,elIesreroiént inutiles... 
— Mon ordre porte de vous faire partir 
fur Ie cbamp. . . . — Un devoir facré me 
retient pour quelques heures. ... Il faut 
que je retourne au chdte^u. D eft onze heu- 
res, les portes du cfaftteau maintenantfont 
(ermées , fout Ie monde eft couché ; je ne 
veux ni faire de fcene, ni fur-tóut caufer 
d'effroi j ainfi je ne réveillerai perfonne. Par 
conféquenc, je paOer^l ia nuit ici, dans 
Tattitude oü vous me voyez. A la pointe 
du jour, je me rendrai au chJteau , fy ref- 
terai trois quarts d'heure ; enfuite ie. vous 
fuivrai. . . . — M. votre pere fera fort mé- 
content. . • • — Il daignerjf m^entendre & 
in*excufer. . . .Je prends tout fur moi. Vous 

Ï^ouvez, Monfieur Dumond, H vous voli- 
ez, m'attendre daps cette chambre. Jen'ai 
nulle envie de vous écbanper,^ méme 

i*e vousxdonne m^ paróle d^honneur de ne 
e pas reuter. 

M, Dumond, voyant Théophile ferm^* 
ment décidé ii ne partir que Ie lendemain, 
& a ne pas quitter fes plftolets , confentit 
ii r^teiidre. l\ a'établit dans un cabinef 

£ 'vj 
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voifin ; & Tiidogbile pafla Ie refte tte'fii 
iiuit S ft promener dans fa chambre, ^ ^ 
réfléchir k la converfation qu*U auroit avea 
Olitnpe. Auffi-tót que pariit Taurore , Theo- 
phile appella M. Dumond, S hji propofe 
de Ie fuivre, sll Ie defiroir, fiifqti^aux por- 
tes dn chftteaM. M. Dumond fit encore queN 
ques repréfentations ; mais Théopbite nion* 
tra tant de fermeté, que M. Dumond fue 
obligé dè ceder. Accompagné de deux bom* 
mes , il fiiivh de lom^ Théopbile , qui pro- 
mit de ne relïerqu'une heure avec Olimpe» - 
En arrivant au cb^teau , ThéophHe apprit 
qu'Olimpe venoit d*en fortir. Le ch.1teau> 
étoit fituéi unquart de Keue rfel'Eglife oiV 
repofoient les cendres d'Euphrafie. Olim- 
pe, laveiHe, étoir convenue avecThéo*- 
phile (iu*elle te recevroit i d>x bcures , & 
qu'enfuite elle partirok poor Drives. Elle 
avoit vouin , avant de s'ëloigncr des envi*^ 
rons d*U?erche, rendre un- dernieF homK 
ipage d h mémoire de fa tante. 

Malgré les mormures de M. Dumonxlv 
Théopbite quitta fur le champ- le- chftteauv 
& ftir xetrouver CHimpe. En entramdans 
TEglife , il s'arrêta i la porte pour contem»» 
j>ler Olimpe , (eule au milieu du cboeur^ 
.& profterniJe fur Je tombeau d*Eupbrafiei 
Cet ob/et intiéreflant , la ftïnteté <tü lietr, 
> la vue de cette Eglife , oi) , fens la more 
(PEupbrafie , Théophfle auroit ref n la foi 
•iFOIimpe , un fpeélacïe & des fouvenirs fi 
toucbants firent fur Ie coeur de Théopbile 
^ phfs .piu:»&iide JmpndTiom il «'avaix^ft 



fe 
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vers Olitnpe. Au bruit qu'il fit en mar- 
chant , Olimpe leva Ia tête & lui montra 
im vifage baigné de iarmes, ThéopbUe ap« 

Erocbe & tombe è genoux k cöcé d'elle. 
llimpe , furprife de Ie voir , & fur-tout frap- 
pée de Taltération qu'elle remarque dans 
^es traits^ Ie regarde avec un étonnemejnc 
mélé d'efiroi. ThéopbUe faifit une des main» 
d'OIimpe 9 & la ferrant fortement dans jes 
fiennes : O refpe^ilable Eupbrafie ! dit-il , 
d'une voix étouffée , hélas ! fi vous viviez « 
c'efl: ici que j'aurois refu cette main cbé* 
rie que vous m'aviez proraife ! Ceft ic| 
qu'un ferment facré eüt unipour toujour$ 
Ie fort d'Olimpe è celui de Théopbile ! . . ♦ 
Ah, du moins ce ferment fi cher fera pro* 
noncé fous ces voütes I . . • Oui , je jure ^ 
Olimpe , de n'être jamais qu'i vous , j'ea 
attefte TËtre fupréme qui nous entend & 
qui lit dans mon ceeur. • • Arrêtez, s'écria 
latremblante Olimpe, arrétez , Théopbile ! 
craignez, belas, craignez de faire un fer- 
ment téméraircf... — C*eft parce qu'il 
cd inviolable que je Ie prononce avec trans- 
port !..• — Et fi votre pere Ie réprou- 
ve ! . • • — Il n*en a pas Ie drpit* : peut-- 
il vouloir brifer des neeuds qu^il a formés 
lui-même?. ••« Olimpe, s'it efl: vrat que 
vous m'aimiez , daignez m'en donner la 
preuve la plus chere. Dans cette Eglife oiS 
210S parents promirent de nous coiiduire^ 
devant eet autel , oü j'ai dö recevoir vo- 
tre foi , «nfin, iur la tombe xévérée de 
celie qui vous tiut Ifeu de mere , & qui^ 
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vous ordonna de m'accepter poor épeHit, 
promettez-moi d'unir votre deftinée i U 
inienne ! . • . Ah , qu'exigez-vous , dit Olim- 
pe?HéIas, pouvons^nousdifpoferdenous- 
mêmes. • • • En difant ces mots, dlimpe 
voulut retirer fa main , cettc maln trem« 
blante que Théophite retenoit dans les (ien« 
nes.,.. Olimpe, s'écria Théophile, vou- 
lez-vous m'abandonner ? Formez-vous Ie 
projet de renoncer h moi ? • • • • Craignez 
mon déferpoir! • • . Le ton dont ilpronon- 
^a ces paroles fit treflaillir Olimpe , elle 
paiit; & jettant Tur Théophile un regard 
languiflTant & timide : £h bien , dit-elle 
d\iiie voix foible , je m'engage par les 
mêmes ferroents que vous venez defaire... 
A ces mots , Thdophile foignit les mains , \ 

en remerciant , dans les termes les plus 
paflTionnés, & Ie Ciel & la trifte Olimpe, 
qui 9 toujours pille , interdtte & troublée 
par de funeftes preflentiments , les yeux 
fixément attachés fur la tombe , partageoit 
les fentiments de Théophilé , mais fans 
pouvoir ^oAter la joie qu'il éproiivoit. 

Dans eet inftsint , Ie Sacrifhiin entrant dans 
PEglifc-9 Théophile fuppKa Olimpe de lui 
accorder un moment d'entretièn chez Ie 
Curé, dont ta maifon étoit ii cdré de TE- 
glife , & Olympe s'y laiffa conduire. Li 
Théophile inftrniiit O&mpt de rarrivée de 
M. Dumond; Cetre nouvelle conftema 
Olimpe. Ah ! Théophile , dit-^elle , ert ver- 
fant un déluge de pleurs , quel ferment 
jn'avez-vous arrachél & dans quel mo^ 
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iDcnt? lorTque votre pere irritó vous rap- 
pelle poiir vous ordonner de m'oublier!.,. 
Vous oublier ! interrompit Théophile , vous 
êtes ii moi. Ia mort feule peut nous défa-. 
nir. . • Chere Olimpe , banniflez des crain- 
tes outrageantes pour mon pere; quaftd il 
vouscomiottra, quandfamour, 1'honneur 
& la vérité vous auront juftifiée par mft 
voix , il approuvera mes fentiroents : il 
m'aime , il n'eft ni vil , ni barbare ! . . . — 
Mais il eft arabitieux! • . . . — L'ambitiori 
peut-elle l'emporter fur la [uftice & furla 
nature? . . . Je fuis für d'obtenjr fon con* 
fentement ; je ne crains qfie des délais^ 
des retardements. . . Vous pourriez diffi^ 
per toutes mes inquiétudes,.., — Com- 
ment ? ... — En pfant me fuivre è Paris. . é 
— Que ditcs-voiis ? • . ^ — Cette propofi- 
tion ne peut blefler ni Ia décence, ni vo- 
tre délicatefle : nous ne partirons point eii» 
femble. . . — Et quel feroit mon afyle k 
Paris?... — J*y puis difpofer de la mai- 
fon d*un de mes amis. . . — Quoi , loger 
chez un bomme ? & fans doute chez un 
homme de votre Sge?... Non , jamais .V.« 
lei Théophile, pour déterminer Olimpe, 
fe permit un menfongc : il dépeignit Der- 
val comme un grave perfonnage , d'un 
dge mür ; & il aflura quMl étoit egale* 
ment refpeAable par fon expérience & par 
fon caraftere. D^ailleurs, ajouta-t-il, vous 
ne Ie verriez point , il ne feroit pas che^ 
lui, & vous ne refteriez dans fa maifon 
que vingt-quatre beures tout aa plus. Du« 
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rant cc temps je chercherois un appnrtc- 

ment dans un couvent,.. Enfin , je ne puLj 

me réfoudre h vous quittcr; il ne ni'en a 

déja que trop coQté pour être féparé de 

vpus, Mori pere ne peut rien oppofer è tout 

ce que ]'ai A lui dire; mals ne nous expo- 

fons point h devenir encore les viftimes 

de quelques nouveaux artifices. Au nom 

du Ciel, Olimpe , fuivez votre épouxl 

fuivez l'heureux mortel auquel Ie plus Ihint 

des ferments vous engage , afin que , dans 

rinftant même oü j'aurai Ie conlentement 

de mon pere , vous puilfiez parottrc , & 

qu'il foit impüffible de nous tromper, ou 

de trouver des prétextes pour diftérer de 

nous unir. Ah, dit OHmpc, que font de- 

venues toutes mes réfolutions ! Cette nuit, 

en penfant ii vous , je m'afBigeois. que mon 

indifcret petit ferin vous eüt fait conno!* 

tre des fentiments que je devrois cacher : 

1'e me repentois de vous avoir écouté fi 
ong- temps ; je medécidois k ne plus vous 
revoir aujourd*hui , ^ partir avant Theure 
que je vous avois indiquée. ••• Hélasi 
dans TËglife méme oü vous m'avez fur* 
prife , au pied de Tautel oü je promettois 
I Dieu de facrifier, s'il Ie falloit, un mal- 
heureux penchant, ma bouche a pronoii- 
cé rimprudent ferment que vous m*avez 
óiüé ! . • . & maintenant vous exigez que 
je vous fuive , que j'aille m'expofer aux 
jmépris , aux xefus de votre pere qui me 
jejette!... — Vous oubliez toujours qu'if 
$t& 4ans Terreur^ qu'il fera déiabufé. » » * 



OKtnpe, rèndez-lui plus de juftice ! Vou» 
Ie verrez k vospieds, n'endoutez pasUi. 
Enfin, vous nétes plus it vous-aiême, 
nous fommes engagés l'un & TautFe par 
des nceuds que nul pouvoir humain ne 

gsut rompre... Ne nous féparons phtö!».« 
limpe !••• les moments nous font cbers !,.• 
On m'attend... il faut que je vous quitte.*.. 
Je vais partir défefpéré, fi vous refufez de 
me fuivre. • • Eb quoi , s'écria douloureu^^ 
fement Olimpe , vous ne me laifiez p^» 
même Ie temps de réfléchir fur les confé- 
quences d'une démarche fi téméraire ! • . • 
Ah, Tbéophile, vous abufez de votre af- 
cendant fur mol ! • , . 

Olimpe n'en put dirc davantage , Tes 
larmes lui couperent la parole* Tbéophile 
redoubla fes inflauces , & il obiint enfin 
la promeflTe qu*fl foUicitoit avec tant d'ar- 
deur. Olimpe re^ut de lui Tadreffe de la- 
maifon oü eÜe devoit defcendre k Paris, 
fous un nom fuppofé. Elle s'engagea, en 
pleurant , k Ie iuivre , & d partir Ie len- 
demain. Alors Théophile , au comble de 
fes voeux , fut rejoindre M. Dumond. Il 
monta avec lui dans tine ;chaife,de pofte 
qui les attendoit, & il prit fur Ie champ 
}a route de Paris. Il partit Ie plus fatisfait 
de tous les hommes , n'imaginant pas qu'il 
füt poffible que fon pere , après Tavoir 
écouté , défapprouvftt fes fentiments. Mais 
è mefure qu'il approchoit de Paris , fes ef- 
pérances s'afFoibliflbient ; il fe rappelloit 
ftvec effro! Tambition & Ia conduite artifi^ 
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cieure de fon pere. Le dóute. Ia craintè^^ 
rinquiétude fuccédoient infenfiblenient a 
fa fecurité , & il arriva è Paris dans un 
état de découragement qui différoit peu 
du défefpoir. II étoit neut heures du foir 
lorfqu*il rentra dans Ia maifon paternelle* 

Le feul accueil d^s domefliques ne lid 
annonf a (^tie trop rindi{[nation de fon pe» 
re; il ne vit que des vifages.mornes &féve^. 
res. Les uns venoient rexaminer.avec un» 
curiofité maligne; pluGeurs hauflbient les. 
épanles en Ie regardant ; d'autres s'arrft* 
tolent gravement pour le laiflTer pafTer en 
baiflant les yeux d'un air trifte & con& 
temé. Perfonne ne lui. parloit. Au haut 
de rcfcalier , il tronva le vieux valet-de- 
chambre du Baron, qui lui retisit miftérieu* 
fement un billet* Théophile voulut entrer 
chez fon pere. Non , Monfieur , dit le. 
valet-de*chanibre , d'un ton brufque ^ vous 
ne pouvez Te voir aujourd'hui... — Quoi, 
non pere refnfe de m'emendre?. • . -— It 
vous écrit. . . Ah ^ je fuis perdu , s¥cria 
Théophile! En difant ces paroles, il prit 
le chemin de fa chambre , & 1& il ouvrit 
en treroMant le billet du Baron ; il y troa« 
va ces mots : 

„ Un ingrat , un rebelle n'eft plus mon 
„ fils ; vous n*êtes mainrenant que mon pri- 
,9 fonnier. Je ne vous verrai poinr que vous 
99 nem'ayiezfnrnielIementpK>mis parécrit 
99 une obéiflTance fans bomes ". 

Théophile 9 après avoir lu ce terrible ar^ 
rêt» frappe comme d'un coup de foudre^ 
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ftémeure un moment immöbile : ènfuite raP» 
femblant toutes fes forces : Ëh bien , dit-il, 
je refterai prifonnier! mais bientöt une ré» 
flexiou douloureule anéantit tont Ie courage 
de Tbéophile. Olimpe devoic arriver dans. 
deuxjours ; ^u - imagineroit-elle en ne voyant 
pas Tliéophüe? Cependant comme il avoit 
penfé qu'il ne pourroic peut-être pas a'é- 
cbapper fur Ie champ pour aller prévenir 
Derval(cet ami chez lequel Olimpe devoit 
loger)^ Ie laquais que ce méme ami avoit 
prêté ii Tbéophile étoit char|;é d'une lettre 
qui contenoit Ie détail du iervice que de- 
mandoit Tbéophile. Sans nommer Olimpe, 
Tbéophile apprenoit h Defval , qu^me jeune 
^erfonne, (ous Ie nom de Madame deFor* 
Us , arriveroit chez lui fous deux jours , & 
qu'il s'agiflbit dé la logerpourvin^-quatre 
beures feulement. Le laquais mumdecette 
lettre, s'étoit féparé de Tbéophile après 
avoir paflTé les barrières , en promettant d'al* 
Ier porter la lettre au moment méme. Cer* 
tain qu'Olimpe feroit logee , fi par balard 
elle arrivoit le lendemain, Théojphile fe dé« 
cida i paQer deux jours fans faire de ré* 
ponfe è fon pere, efpérant que cette appa* 
rence de fermeté pourroit engager le Ba- 
lon è fe montrer moins févere , & enfin 1 
le recevoir fans impofer de conditions. 

Théophile paffa ces deux mortels jours 
renferme dans fa chambre , fe flattant è toute 
heure que fon pere viendroit ou Tenverroit 
chercher : chaque fois qu*un domeftique 
eotroit pour le fervir y chaque fois qu'oA 
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ouvroit la porte ,* i! fe levoiten treflaillantv 
il croyoit entendre la voix de fonpere, oi 
ilcroyoit qu'onkii apportoit l'ordrededef- 
ceadre chez lui* Vers Ie milieu du fecond 
jour, fon agitation devint plus violente en- 
core ; Tidée qu'Oliinpe arriveroit vraifem* 
blablement Ie foir même , la rendoit infup- 
portable. II étoit dans cette fïtuation lor& 
qu'un nouvel incident détruifit toutes fes 
irrérolutions. Le laquaisquile fervott,fort 
mécontent que Tbéophile eüt donné facon-» 
fiance ^ un valet d'eroprunt , montroit de« 
puis le retour de fon jeune maltre autant 
d'infolence que d'Uuineur, Il découvrit avec 
beaucoup de joie que le Baron avoit fai( 
cnfermer ^ Brcêtre ce même domeftique qui 
avoit fuivi Théopbile, & il n'eut rien de 
plus preffé que d'apprendre cette nouvelle 
è Théophile... £t depuis quand? demanda 
Théophile en tremblant... — Oh, le jour 
même de votre arrivée! Tordre étoit obtena 
d'avance. Le pauvre gar9on vous a quitte 
aux barrières , & k deux pas de-li il a été 
arrêté & conduit fur le cbamp en lieu de 
füreté, 

Cette nouvelle acheva d'accabler Theo- 
phile. Si Olirape étoit arrivée , Derval n'é- 
tant pas prévenu, ne l'auroit fürement pas 
log;ée; que penfe-t-elle? qu*eft-elle deve^- 
aue? D'ailleurs, (i Ton avoit fouillé le la* 
quais arröté, le Baron auroit vu la lettre . 
^ue Théophile écrivoit i Derval; toutes ces 
réflexions étoient défefpérantes. Théophile 
voulant enfin connoltre fon fort ^pritleieul 
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part! qui pouvoit lui reiidrela liberté^ & 
Iiii afTurer les moyens d'oiFrir un afyle k 
Olimpe, OU de. la tirer peutêtredu pius 
mortel embarras , en fupp<>fant i^u'elte föt 
tarrivée. li ^crivit i fon pere; fa main trem- 
blante tra^a en frémiiTant ce peu de mou : 
Man pere ^je vouspromets uneobéij/ancejant 
bornesi mats du moins dafgtfez m*écouter» 
Un inftant après avoii: eiivoyé ce billet , 
Théophile entendit frapper * fa porte , c'é- 
toit Ie valet-de^hambre de fon pece qui ve- 
noit ie chercher. 

P«1:le, tremblant^ hors de hii, «lais dé- 
cidé i feindre, Théophile defcendit au nao* 
mentmêjBe chez Ie Baroji, qui vint au-de- 
vant de lui^ rembralRi , Ie prit affeftueu- 
fement par Ja main , & Ie fit afleoir a cóté 
At lui. Il y iCut iin inftant de filence, caufé 
par un embarras mutuel. Cependant Ie Ba- 
ron , tdchant de prendre un air ouvert & 
fatisfait : Mon fils , dit-il , oublions Ie paf- 
fe ; vous me promettez uois obéiflance fans 
bornes , f y cooipte , & je vous r^ends mt 
confiance & jna tendreflCe. Jenjeidoutebien 
que la perlonne que vous 9V(?9 vue dans 
Ie Liroojufin n!aura rien^,épar|i:népoürvoH8 
féduire&vou^ aigrircontremoi ; elle vous 
aura fans doute <ippris que fes letjrcis & les 
vótres ont été foudraites. Voili Ie feol ar- 
. tifife que ie me ftvis petmi«, Vbtre intérêt 
&ma teïidrefle poür yous^n font Fexcufe. 
Du refte^ je.ü'ai rien exagéré dans tou;ce 
, que je vous ai dit d'une perfonne qujC fa 
«qaduHea rendue indigne de vous. Je ilii^ 
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bien (ftr qüMle a fuvous perfluder qu'efié 
efl: innocente; mais elle na pa nierqu'elle 
avoit perdu (a réputation. La derniere re-^ 
traite qu*elle a cbolfie, fon intimité aAuelle 
avec la plus vile des femmes achevent de 
la flétrir : ainli que fa conduite foit l'effet 
de rimprudence ou du vice , elle eft déf* 
honorée, & il fuffit; fon alliance feroit ua 
opprobre pour vous. D'ailleurs 9 je n'avois 

E ris un engagement avec fa tante que fous 
L condition exi^reffe qu'elle feroit Con hé- 
ntiere. Euphrade efl; morte fans lui l^iTcr 
fon bien 9 circonftance qui de droit annuUe 
la parole que j'avois donnée. 

A ce difcours 9 diAé par Tambition 9 Ia 
cupidité &la mauvaife foi9 Théophile au- 
roit pu répondre : que Ie Baron exagéroit 
les torts d'Olimpe « que fa réputation étoit 
attaquée, mais non perdue fans retour; que 
fon Ige, lamalheüreufeindépendance dont 
elle avoit joui, difpofoient h Tindulgence 
tous les gens raifonnables ; qu*il étoit fur* 
tout injufte de Ia condamner fans 1'entenr 
drè ; quMI avoit été plus étrange encore de 
la rejcfter, de fouftraire fes premières let- 
tres avant qu'on eüt pu la crpire coupa- 
ble : qu*è Pégard du roanque total de for* 
tune, Ie Baron avoit fenti lui-méme qo^il 
étoit impoffible d'atléguer cette raifon pour 
iPompre des engagements pris avec tant d^é- 

* clat & d*une maniere (i (otemnelk 9 & pour 

* dëtrüire des fentiments fi profonds; puif^ 

aue dans Ie temps de la mort d'Ëuphrafie ^ 
u*avoit pas même fait mentiondecepiié* 
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lexte de manquer ii faparole :prétexteque 
les loix admettröient peut-être , mais que 
la ^ertu & rhonneur , touiours plu3 féve- 
res & plus délicats que la loi dédaigne* 
roient de faire valolr, Qu*enfin, en fuppo- 
fant qu^Olimpe eüt hérité de fa tante , com* 
me il nV aurolt toujours eu alors aucune 
proportion entre ce petit héritage &Ia for* 
tune aAuelle du Baron , eet événenient n'eüt 
rien ajouté aux convenances d'intérêt. 
Théophile fit tputes ces réflexions; mais 
voyant , i n'en pouvoir douter, que Ie parti 
du Baron étoit irrévocablemeot pris ; & 
ë'ailleurs, brülant d'impatience d'obtcair 
fa liberté, de fortir & de voler chez Der« 
val .il ne répondit rien , & ne s'occupa que 
du loin de penétrer fi Ie Baron avoit eu con* 
noiflfance de la lettre adreflfée <^ Derval, '& 
dont Ie laquais de ce dernier s'étoit chargé« 
n fut bientót rafluré & eet égard. 

Déguifant fes mortelles inquiétudes & 
Ie cbagrin Ie plus amer, fous un air hum* 
ble & foumis , Théophile , d'une voix 
baife ^ aflura fon pere de fon obéiffanoe» 
A ces mots, Ie Baron Teniibrafla encore. 
Ire plus preiTant remords fit fentirü Théo- 
phile dans ce' moment combien il eft a& 
rreux de trompers & fur^tout un pere» 
lors même que Tinjuftice, Tartifice &.Ia 
violencefemblent y forcer. Mon fils , dit 
Ie Baron, vous connotfTez mes engage» 
menes ^vec la familie de Mademoifelle dt 
Lisbé , il &ut les femplir &<fiins délai. Ces 
' paroks^firent frénUr Théophile; & ie Jb» 
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ron w'ayant pas l'air de Ie rêmarqaer: Mi- 

darae de LLsbé, poAirfuivit-^il, eft i Ver- 

failles; elle reviendra apréis d€i»ain;le(bir 

même votts ftrez priéfenté i^ fa fille ea qua- 

: lité d'époux; \t lendemain, on fifnera ]es 

articies* Mon pére , répondit ie malfaeu- 

! reux Théophile, je vous Ie répete, je futs 

prêti vous obéir. Cettc nouvelle afiiirance 

valut è Thériphile des éloges qui acheve* 

Tent<1e \w{ percer k coeur. Enfin, voyant 

ciairement d'jiprès cette con verfation , qu'on 

n'avoit pas recdis au Baron la leure écrite 

A Derval, il en vint ü robjec qui Ie tou- 

choit Ie plus dans ce momenr. Puis-^'e for- 

tir dès ce foir , dit-il ; j'ar grand beloin de 

•diffipation^ puis-jc aller voir mes amis? 

Vous êtes libre , reprit Ie Biaron ; je se 

. vous cache pas que jufqu'i votre mariage 

, vous ferez oUfervé , mais vous êtcs Ie 

maitre de fortir. J^exige feulement que 

ce foit en voituit , & que vos gens vous 

fuivent. * 

Ttóophüe profita avec empreflement 

. d'une permiffion qu'il attendoit avec taiit 

d'impatience. Pendant qu'on met les che- 

vaiix deThéophüe, voyons ce qui fepaffe 

. chez fon ami Derval. Il avoit chafle' pe 

jour-ü ; il écoit revenu de Ia chafle ^ trois 

heures, & il ^voit doiïné k diner :d fepc 

OU buit jeunes gens dé fes 2m$* Cette (<)• 

dété y üoffi bruyantè qu^étourdie , devóit 

« paOer la|oumée chcz. DervaL Vers la fin 

8 du repas , dans Hnllant oü Ie vin de Cbam- 

*4^gue cc^mensoU i^. échayffer toiae&-^s 

têtes. 
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têtes, un domeftique vint dire i Derval 
qu*une Dame en voiture demandoic il ea-» 
trer dans la maifon. Ët quel èft fon nom ^ 
dit Derval? — Elle s'appelle Madame de 
ForlJs. O Ciel ! interrompit Pulchérie , c'é- 
toit Ie nom fuppofé d'Oiimpe! Juftement^ 
reprit Madame de Clémire , c'étoit Olimpe 
elle-même, qui, croyant Derval prévenu^ 
s'atcendoit k étre re9ue dans la maifon , 
& ji y loger vingt-quatre heures, tandis 
que Ie grave & refpeftable Derval (car 
c'eft ainu que l'avoit dépeint.Théophile) 
en feroit abfent. Madame de Forlis? dit 
Derval en riant, c'eft un nom de Comë* 
die : mais quelle tournure a-t-elie, cette 
Madame de Forlis ? • • • — £lle eft toute 
jeune & fort jolie... Qu'elle vienne! qu'eïle 
vienne ! s'écria toute Ia compagnie. Je vais 
la chercher , reprit Ie laquais , & je fuis 
fort trompé fi je ne Tai pas déja vue il y 
n trois ou quatre ans, chez Audinot : elle 
danfoit dans les Balle.ts , i ce que je crois. 
En difant ces mots , Ie laquais fonit. 

Olimpe, avec fa femme- de -chambre 
dans fa voiture, attendoit k la porte; elle 
voit les battants de cette porte s'ouvrir; 
fa voiture «ntre dans la cour ^ un laquais 
vient la recevoir, il la condnit & la fait 
pafler par un petit efcalier dérobé. Olim- 
pe, tremblante, troublée & fatiguée du 
voyage , s'appuyoit fur Ie bras de fa femme» 
de-chambre, groflTe & grande Limoufine, 
fiUe d'un laboureur , & qui avoit confervé 
Ie ton , Ie langage & les manieres d'une 

Tomé UL F 
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boune & franche payfanne. Elle tenoit 
d'une main Ie paquet de nuit de fa mat- 
treffe , & de Tautre bras elle tralnoit Olim- 
pé , qui ne pouvoit fe foutenif. Ënfiii , 
après avoir traverfé un long corridor , Ie 
laquais ouvre une porte , il fe retire. Olimpe 
& fa femme-de-chambre paffent cette fatale 
porte qui fe referme fnr elles* Mais figu- 
rez-vous , s'il aft poflible , la furprife & Ie 
faififlèment d'Olimpe, en fe trouvant tout- 
è-coup au milieu d'une troupe de jeunes 
gens i moitié ivres , & dont Ie plus vieux 
n*avoit pas vingt-cinq ans! Ellé^ fait un 
tri per9ant,elle veut fuir; on Tarréte, on 
Tentoure. O Ciel! s'écrie-t-elle, oü fuis- 
|e! Meffieurs, mon poflillon s'efttrompé; 
je croyois entrer dans la maifon d'un hóm- 
me refpeftable , de M. Derval. . . . Cette 
épithete d'homme rejpe&abh excita de 
grands éclats de rire. 

Derval s'avan9a : On ne vous a point 
trompé , Madame , dit-il , en afFecfant un 
air grave , car c'efl: moi qui fuis cc Der- 
val. A ces mots , Olimpe refta pétrifiée &^ 
prête A s'évanouir; elle«'appuya furie dos 
d'un fauteuil. Mais elle eft véritablement 
charmante, continua Derval : 775 è ro- 
mantiek girl indeed (^), dit un autre, qui 
ètoit rerié feul k table , & qui buvoit en- 
core : Rdellement , ajouta un troifieme , 



(d) Cefi une romane/que file : ExpreiHon fou* 
vent employee dans les Romaas Anglois. 
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fa petite fauvagerie , naturelle ou non^ lul 
lied fort bien... Oh, Cath^rine! dit Olim- 
pe , d'une voix étouffëe , Catheriue , tïrez- 
moi d'ici! . . . Je fuls fóché , s'écria Thom- 
me qui écoit i tabte, que la fuivante s'ap« 
pelle Catherine, Ie nom n'eft pas roman^ 
tick. . . Venez , Maderaoifdle, dit la fem- 
me-de-chambre^ donnez-iuoi Ie bras, laif* 
fons-lè tous ces étourneaux. lei les rifées 
& les moqueries recoininencerent. On ne 
manqua pas auffi de remarquer que la'fuU 
vante appelloit Madame de For/is, Made* 
moifelk, Olimpe,confondue, anéantie,fit 
enchancelant un mouvèHientpours'échap- 
per; Derval la retint par fa robe. AFlons 
<ionc , dit-il, c'eft aflez jouer la crainte & 
Tembarras , reftez avec nous de bonne 
grace. Comme il acbevoit ces mots , Olim- 

})e, accablée de bonte & faific d'effroi ,' 
èntit que fes jambes tremblantes ne pou- 
voient plus la foutenir, & elle tomba fut 
une ^balfe. Dans ce moment, un valet- 
de-chambre parott, & s'adreflant k Derval 
e;n riant : Mondeur, dit-il, il y a ld -bas 
ie petit laquais de Madame de Forlts qui 
tratne un grand porte - manteau , & qui 
nous demande dans queHe chambre Ma* 
dame doit coucher , parce que fon inten- 
tion eft de s'établir ici. A ces paroles , 
tout Ie monde è la fois éclata de rire : il 
y a dans ce procédé, dit Derval^ un fond 
de gaieté & une alfance qui me charmant; 
& puis cette maniere de faire connoiffahcc 
jabrege les compliments & Ie cérémoniaL 

F ij 
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Lk'deiïns un des jeunes gens remarqua 
que la füivante portoit Ie paquet de nuit 
de fa mattrefle ; ce qui donna lieu i de 
nouvelles plaifanteries également plates & 
infultantes. Enfin , Derval , s'aflcyant au* 

{)rès d'Olimpe, faific une de fes mains & 
a baifa. Alors Olimpe rappella tout fon 
courage , Tindignation & la colere I'em- 
porterent fur la hontc ; elle fe leva , & 
s'arrachant impétueufeinent des mains de 
Derval, elle s'élan^a i, Tautre bout de la 
chambre t Ml^ voyant une porte, elle l'ou* 
vrit , elle fortit , & fe trouva dans une ga- 
lérie; cependant, Derval Ia fuivoit. Olimpe 
fe mit ii courir de toutes fes forces y & 
avec une telle vttefle que Derval ne put 
ratteindre. Au bout de la galerie, Olimpe 
appercevant un cabinet entre-ouvert, s'y 
précipite; elle ferme la porte fur elle, & 
:(près avoir mis les venouils , elle va torn* 
ber fur uu canapé, & donne un libre cours 
% fes pleurs. Detval frappe en vain en di« 
^ant mille extravagances ; enfin , il menace 
de faire enfoncer la porte. Olimpe frémit, 
€lle ouvre la fenêtre; maïs cette fenétre £ 
un fecond éta^e ne donnoit que fur lè 
jardin de la maifon ; n'importe , Olimpe 
défefpéf ée , fe <lécide & fe précipiter dans 
k jardin fi Derval force la porte du cabi-* 
^et. Déja elle s*appr6toit k monter fur Ie 
balcön , lorfque , n*entendant plus la voia 
de Derval , elle s'arréte , & fe contente de 
s'afleoir fur la fenêtre. Un inftant après^ 
(&re que Derval n*étoit plus dans la gale- 
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rie , elle imagina qu'U étoit aUé chercher 
fes gens afin de faire enfoncer la porte : 

.0 malheureufe Olimpe! s'écria-t-elle , en 
répandant un torrent de larmes , oü t'ont 

< conduite ton imprudence & ta crédulité ! 
indl^ement trompée , trahie , abandonnée ^ 

. rédiiite ^ choifir entre la mort & 1'infa- 
mie... Je n'héGterai pas!... Hélas! en 

Eerdant la vie qu*aurai-je k regretter?... 
ra mort me délivrera des femiments fu<- 
neftes qui font mon tourment & ma bonk- 
te!... Que dis-je?... qui moi? jepourrois 
aimer encore Ie perfide fédudteur, qui, en 
me promettant un afyle bonorable & fflr^ 
m'a fait venir dans cette horrible mal- 
foni . . . Je ne puis croire qu'il ait eu Taf- 
freux deuein de m^expofer è tant d'affronts 9 
de me perdre : fans doute des raifons que 
j'ignore Ie juftifient & eet égard. . . Mais 
enfin il m'a trompée : tl m^avoit peint eet 
iudigne Derval comme un homme refpec* 
table ! . . . 

Olimpe , en pronongant ces demiers 
mots 9 treflTailie&s'arréte, elle entend mar« 
cher dans la galerie, elle fe met fi genoux 
fur la fenêtre.. .. Ciet , dit-elle , on va 
forcer cette porte ! O mon Dieu ! daienez 
me pardonner mes fautés ; ma conduite 
fut imprudente, mais mon cceur e(i pur! 
. Approuvez, 6 tóon Dieu, une réfointion 
défefpérée que ITwnneur m*infpire ! . . . • 
Comme Olimpe achevoit cette priere , elle 
entend prononcer fon nom , & elle recon- 
nut, avec une joie inexprimable. Ia vojx. 

F iij 
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de fa femme dc-chambre quilui crioil d'cwï- 
yrir Ia porte ^ & qu'elle Ie pouvoit fans 
aucun danger. OlimVe héfita quelques inf- 
tants. Alors Catherine ]ui protefta que 
Derval & fes amis venofent de fortir de la 
inaifoTi. Olimpe courut ^ la porte & Totr- 
yrit : aufli-tót an homme s'avance impé* 
tueufement, &fc précipite auxpleds d^O- 
Kmpe éperdue , qui reconriolt Théqphile* 
A cette vue elle fe recule avec indignatian ^ 
fes forces épuifées Tabandonnent entiére- 
inent,& elle tombe évanouiedans les bras 
de fa femme-de-chambre.. 

En reprenant Tufage de fes fens , Ie pre- 
mier objet qui frappa fes regards , ce fut 
Théophik , baigné de larmes , & i ge* 
noux devant elle. Olimpe dé,tournelatête» 
& s'adreflant k Catherine : Soutenez-moi ^ 
dit-elle, fortons de. cette odteufe maifon. 
La femme-de-chambre répondit que Der- 
val n*y étoit plus , & n'y reviendroit que 
lorfqu'Olimpeen feroit partie. Danscecas^ 
dft Olimpe, il peut y reritrer tout-i-rheu- 
re. Eh quoi , reprit Théophile d'une voix 
bafle & tremblante, refuferez-vous dem'é- 
couter? A ces mots, Olimpe éclata : elle 
accabla Théophile des plus cruels repro- 
ches. Théophile , confterné , Técouta fans 
rinterrompre. Lorfqu'elle eut ceffé de par- 
Ier, 51 pritla parole :il dit que sllen avoit 
impofé fur Tftge & Ie caraftere de Derval , 
du moins Derval étoit Ie feul homme fur 
la (Jifcrétion duquel il pftt compter; qu'il. 
avoit de grands défauts; mais qu'il étoit 
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tfmi fidele & für : enfuiie Théophile fup- 
plia Olirape d'écouter fans témoins Ie dé* 
tail de tout ce qu*il avoit éprouvé deputó 
ion retour i Paris. 

Après beaucoup de réfiftance , Olimpe 
conientit k renvoyer Catherine dans la 
chambre voifine. Alors Théophile, certain 
qu'il difliperoit la colere d'Olirape, puif- 
qu'elle confentoit enfin k Tentendre , com- 
menfa Ie triflre récit des perfécutions qu'il 
avoit éprouvées* Il ne ddguifa & ne cacha 
rien , jpas même la promefle formelle qu'il 
avoit faite d'époufer Mademoifelle de Lif* 
bé. Olimpe^ k ce détail, pdlit , & malgré 
elle fes yeux fe remplirent de pleurs. J en 
attefte Ie Ciel , pourfuivit Théophile , s'il 
n'eüt fallu perdre que la vie , jamais on 
n'eüt arrachéde mabouche eet affreux con- 
fentement défavoué par mon coeur; maïs 
il falloit OU trompet un moment un pere 
qüi abufoit de fes droits , ou perdre ma 11- 
berté & la poffibilité de voler è votre fe- 
cours. Hélas ! j'étois loin d'imaginer k quels 
indignes outrages vous expofoit ma capti- 
vité : je n'aurois pu , fans fuccomber au 
plus affreux défefpoir , me repréfenter un 
femblable tableau, Mais je vous voyois ar- 
river dans une Ville inconnue pour vous» 
& demander un afyle dans une maifon oii 
Ton refuferoit de vous recevoir ; c'en étoit 
aflez pour me déterminer ii feindre un inf- 
tant, puifqu'enfin la plus injufte yiolence 
m'y contraignoit. 

Non , non , interrompit Olimpe , en ver- 

F iv 
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fant deslarmes qu'elle s'effor^oit vainement 
de retenir; non, vous devez remplir les 
engagements que vous avez pris avec votre 
pere I . . . . — Je remplirai ceux qui furent 
volontaires. Mon pere en efièt a re9u de 
moi une parole facrée; il m'ordonna de 
m'attacher 4 vous, je Ie promis; je ferai 
fidele ii ce ferment, Ie feul qui doive être 
inviolable. ... — Et quel eft votre ef- 

^ poir ?.•..— <^ue vous ticndrez Ie ferment 
folemnel que j'ai re^n de vous. ... — Et 

Jepuis-je, grand Dieu! quand vousdépen- 
dez d'un pere inflexible , quand vous avez 
promis d'obéir.... & dans trois jours !••.. 
-•^ Ce délai fuffit pour nous affrancbir k 
jamais d'une infupportable tyrannie.... — 
Quel peut être votre deflein ? . . . . — De 
vous facrifierma forcune, mon état, ma 
patrie.... — Que dites-vous, öCiel!... — 
De fuir enfin.... — Qu*ofez-vous me pro- 
pofer!.... — S'il eft vrai que vous m'ayez 
aimé, vous ne balancerez point; votre foi 
m'eftdue, c'eft un bien qui m'apparrieiit..* 
Vous ne pouvez me la donner que fous 
un ciel étranger; ofez me fuivre en An* 

Sleterre.... Tufte Ciel! interrompitOlimpe, 
ans quel aovme voulez- vous m'entratner? 
Qui, moi! j enieverois un fils & fon pere; 
je confentirois ii fbrmer des noeuds illégi- 
times quelesloix pourroient brifer! Je fui- 
rois avec vous ! je vous facrifierois la dé- 
cence, maréputation & Thonneur! Ah, 
plutót mourir!.... Eh bien, s'écria Theo- 
t>hile avec emportement , recevez donc un 
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'éternei adieu !.»•• Olimpe je ne pms vivre 
fans vous ; • » • • en renonfant d mor » vou» 
roQipez tous ies liens qui .m'attachenc k 
la vie. • • • A ces mots , Olimpe^ péDétrée 
de terreur, retint Tbéopbile défelpéré qui 
faifoit un mouvement pour fortir» Ecou» 
tez-moi , dit-eUe ; ceflèz de me caufer ce 
mortel effroi qui roe glacé! ». • • Tbéopbi- 
le » prenez pitié de Fétat od je fuis!.»*. 
Voulez-vous que la craintê & Tépouvante 
m'arrachent un funefte confeBtement qui 
oous perdroit tous deux ?•»».»'— M^6 fbn- 

Sez-vous k ma fituation ; fongez-vous que 
ans trots jours » fi je fuis-icl , il me faudra re» 
noricerèce quefaioie, épouferuneperfon- 
ne oue je dételle , ou me voir ravir maMberté. 
La Lettre de cachet eft obtenue , vous ne Fi- 

Sorez pas».. Et vous, OlSmpe^ alors que 
viendrez-vous ? Privée du feul ami que 
vousayezfur laterre , expofée k d'^eufes 
perféeutions , pourfuivie par la baine , par la 
^Tengcanee...» Ah» fuyonsl dérobons^aous 
k tant d'borreur. » • • J'ai déja tout prévu. 
Mon plan eft formé , il eft für»..» £n aban- 
dottoant notrc patrie, nous ne regrette- 
tons point la fortune , & nous n'aurorts 

Emt k craindre Fittdigience ; Je miis, fans 
effer Fboaneur 9 vous j iouftraire. • • • 
Mals ne perdons plus de temps» il faut 
agir, & fans délas»...» 

A ce difeours preflTant, Ofimpe levant 
vers Ie Ciel fes deux mains fortement join- 
tes:0 mon Dieu, dit-elle, daignez m'inf- 
piver !• • »Hélasl en vain je deiire un coii- 
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feil falwtaire , en vain je fens , jeconnois ma 
foiblefle & mon imprudence; ifolée, livrée 
i moi-mème, je vois un précipice entr'ou- 
vert: fous mes pas ! U»e main fecaurable 
pourroit m'empêcber d'y tomber; mais je 
n'ai rii prutccteur ni guide ! • • . Ah , ma 
perte eft inévitable ! Olimpe , fufFoqüée par 
fes larmes , ne put.coritinuer cette trifte 
plainte. Théophite fe jette encore i fe» 
pieds, il demande fon arrêt; il jure de re- 
noncer i la vie fi eet arrêt n*cft pas favo- 
rable* Olimpe , épauvantée , prononce avec 
défefpoir Ia promeffe fatale qui fixe k ja* 
mais fa dcftmée. 

Mais, ditlaBaronne, en interrompant fa 
narratioir^la veillée, ce foir, a été beaa* 
coup plus longue qn'Jl Pordinaire ; demain 
vous fturez Ie refte des aventures de Théo- 
phile & de la malheureufe Olimpe. M» de 
la Paliniere vint Ie lendemain è Champce- 
ry. Comme il devoit y pafler quelques 
jours, les enfants lui conterent Thiftoire 
de Tbéophite; il témoigna Ie phis grand 
defird'enappfendrele dénouement. Jamais 
les veillées n*étoient fufpendues pour lui j 
Ie foir, la Baronne reprit aind fön récit. 

Théophile , après avoir arraché Ie con- 
fentememd'CHimpe, laquittafurlerhamp» 
& la laifTaenproie ^ la plus profonde don- 
leur & au repentir Ie phis amer. 

Ttóophileretournachez fon pere. Il eut ' 
iflez d'empire fur lui-même pour montrer 
un vifage tranquille. Un entreiien qu'il eut 
J* fok avec Ie fiaron , acheva^de xaifuter 
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c6 dèrnier, qui ne douta point que Theo- 
phile n'eüt enfin pris fon parti , & que Tam- 
bition & fel vanité ne remportaffent (ur Ta- 
tnour. Il rut ii'autant plus crédule , qüMl 
Ie jugeoit d'après lui-même. Lrcs ames com- 
munes font fouvent dupes de ce calcul/Le 
lendemain , Théophile parut occupé des 
foins les plus frivoles. Son pere apprit avec 
un plaifir incxprimable, qu'il avoit palTé 
une partie de la matinee avec des Tailleurs 
& des Brodeurs , & qu'il n'étoit forti que 
pour aller chez un Sejlier voir fes voitures 
neuves. Théophile fachant \ quel point fes 
démarches étoient obfervées, eut Ie coura- 
ge de ne point aller chez Derval de la jour- 
née , & de fe coucher fans avoir vu Ólim- 
pe. Cette conduite diffipa totalement les 
inquiétpdes de fon pere , qui fe livra \ 
toute la joie qu'nn tel changement pou- 
voit lui caufer, Théophile qui , Ie jour de 
Tarrivée d'Olimpe, avoit eu un moment 
de converfation avec Derval , Tavait revu 
depuis en fecret chez fon Sellier, & lui 
avoit fait une demi-confidence, en ne lui 
cachant pas Ie vrai nom de Madafne de 
Forlis. Il ajouta qu'elle-raême 1'avoit déter- 
mine k facrifier une paffion malheureufe 9 
qu'il étoit décidé è époufer Mademoifelle 
de Lisbé ; qu'Olirape avoit pris Ie parti de 
fe rendre dans un Couvent, ti ia lieues de 
Paris , dont une de fes tantes étoit Abbet 
fe, & qu'elle partiroic dans la nuit , la 
veille du jour ofi Théophile devoit rece- 
voir Ia maiii de Mademoifelle de Lisbé. 

ï vj 
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Enfin, Ie four de Fentrevue arriva. Le 
Baron conduifit Ton fils chez Madame de 
Lisbé. Théophile compofa fon vifage & 
fon maintien de maniere que Ie Baron füt 
parfaitement content de lui. On convint 
que les articles Teroient fignés Ie lende-* 
main. En fortant de chez la Vicomtefle, 
Théophile dit h fon pere qu^il éprouvoit 
tine agitation qui ne lui permettroit pas de 
dormir ; & que pour fe diftraire de fes ré- 
flezions, il iroit pafler une partie de la 
nuit au bal de TOpéra. Le Baron trouva 
de la francbife & du naturel dans eet 
9veu9 & il Texhorta lui-même k aller au 
bal. Théophile ajouta qu'il fouperoit chez 
Derval* En effet , k huit heures du foir , 
il demanda fes chevaux , & il fe renfer- 
ma dans fa chambre. hk , tombant dans 
un fauteuil , & ne pouvant plus étouf- 
fer des fentiments & des remords qui dé* 
chiroient fon cceur, il verfa un torrent de 
larmes. En vain il vouloit écarter de fon 
imagination une foule de réflexions acca* 
blantes ; en vain il cfaerchoit k fe déguifer 
l'excès de fon repentir ; fes yeux s^ouviroient 
malgré lui; rilluflon commen9oit k fe diffi* 
per, le charme fatal étoit prefque rompu; 
mais, hélas, trop tardl L'infortuné Theo* 
phile ne conuut enfin ^ts devoirs & fes éga* 
rcnients que pour fe plonger avec plus <ra- 
nertume & plus d'eifroi au fond de Taby- 
me affreux que fes pafiions avoient creufé. 
Cependanft neuf heures fonnent i fa pen- 
dNlc» Il fi'étnit!... Gette heure, dit-il, (bra 
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Ia demicre que j'entendrai fonner dans ia 
maifon paternelle ! • «. . 6, cette tnaifon fi 
cahne è préfent, dans quelle horrible agi« 
tation fera-t-elle demain ! . • • Ses fanglots 
]ui CQuperenc la parole. • . Enfin , railem* ' 
blant toutes fes forces, H efluie fes yeux, 
il s'arme de réfolution; & ne pouvant fe 
réfoudre k partir fans èmbrafler fon pere , 
il fort brufquement de fa chambre , & fe 
rend k Tappartement du Baron. Ce der* 
hier s'apper9ut qu*il avoit pleuré , & n*en 
fut pas furpris ; connoiflant fa fenfibiUté , 
il voulut Ie confoler par fa tendrefle* Mon 
fils, lui dit-U, je ne vous ai point aflez 
parlé de la reconnoiflance que m'inlpire 
votre foumiffion ; maiscroyez quej>*en feus 
vivement tout Ie prix. O mon cher Theo- 
phile ! ta piété filiale affure Ie bonheur de 
mes jours ; elle doit aifurer encore la féK- 
cité de ta vie, Le Ciel exaucera les voeux 
que je forme pour tol : fa juftice féverc 
pourfuit & punit les enfants rebelles ; mais 

{)ar cette raifon même, queltes récompen- 
ës , quelles bénédiétions un fils , tel que 
toi, n'a-t-il pas le droit d'attendre ! • • • A 
ce ^ifcours , qui pénétr^ & déchira le cceur 
de Théophile , eet infortuné jeune homrae ^ 
égaré, hors de lui, tombe aux genoux de 
fon pere. Le Baron attendri rembraffe , le 
bénit. • . • Quoi , s'écria Théophile , d'uae 
voix entre-coupée , je refois dans ce mo- 
ment... la bénédiAion patemelle ! . . • Ah , 
mon pere , promettez-moi de ne jamais la 
rétra&er !••• Si par la fuite mes fentHaents..» 



134 Les Veilliet 

ne répondoient pas \ votre attente. . • . ^ 
mon pere... alors plaignez Théophile. • ., 
il fera digne de compaflion. . . ;' daignez Ie 
plaindre, hélas! & ne Ie maudilTez pas!... 
Je lis dans ton. coeur, reprit Ie Baron; tu 
crains de ne pas rendre heureufe Tépoufe 
que je t*ai choifie : mais ceffe de t'abufer, 
mon fils ; va , ce n'efl: pas Tamour , ce 
xCtW pas un fentiment fi fragile qui peut 
rendre fortunée une union qui doit être 
éternelle. Je connois ta vertu , ta raifon ; 
je fuis fans inquiétude. En difant ces 
mots^ Ie Baron releva Théophile, & Teni- 
braflant tendrenient : Vous m'avez avoué 
tantót , pourfuivit - il , que vous aviez 
i}uelques dettes ; je vous ai fait donner 
vingt mille francs , j'y veux ajouter encore 
une fommei deftinée i vos plaifirs. J'ai dans 
ce bureau cinq cents louis , prenez-les & 
portez-ks dans votre chambre; ils font ^ 
vous : c'eft un bien foible témoignage , 
mon enfant , de la fatisfaétiou que me cau- 
fe votre conduite. . . Ah , dit Théophile , 

Kne puis a ce titre acceptercet argent!... 
on , mon pere , . . . ce que j'ai me fuflSt. 
Le Baron , étonné d'une délicatefle dont il 
ne pouvoit pas connoltre le motif , fit d'i- 
nutrles efForts pour engager Théophile ^ 
recevoir cette fomme. Enfin, Théophile 
éperdu s'arrache, en gémiflant, des bras 
de fon pere. Ce qu*il éprouva en Ie quit- 
tant , en traverfant les anti-chambres , & 
en montant en voiture , eftimpofliMe è dé- 
crire : & lorfqu'il fortit de la maifon , & 
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quMl fongea quMl n'y rentreroit jamais , il 
fentit ion coeur fe brifer... Regrets tardifs , 
d'autant plus amers qu'ils étoient fuper- 
ilus ! • . . Le malheureux Théophile arriva 
chez Derval dans un étac digne de pitié. 
Cependant, en revoyant Olimpe, il oublik 
du moins, pour queiques inftants, & fa 
douleur & fes remords. Olimpe abattue , 
confternée , gardoit un morne filence. On 
voyoit fur fon vifage la tracé des manx af- 
freux qu'elle avoit foufferts depuis trois 
jours« Êlle étoit dans un tel accablement, 
qu'elle n'avoit plus la force de fe plaindre 
ui méme la facuité de réfiéchir. 
Derval ne foupoit point chez lui. Théo- 

f)hile avoit apporté tous fes bijoux , & de 
uperbes boucles de diamants que fon pere 
lui avoit données la veille. Il vendit le tout 
\ un Juif. Il n'avoit jamais fait de dettes. 
Ainfi il poITédoit les vingt mille francs que 
fon pere lui avoit accordés pour payer des 
dettes imaginaireSé Cet argent , joint è ce« 
lui.qu'il re9ut du Juif, forma une fomn)e 
de quarante mille livres, & que Théophtle 
fepromettoit bien d'augmenter, & de faire 
valoir avec avantage dans Ie pays commer* 
9ant oü il alloit s'établir. Le juif, qui 
partoit le foir même pour TAngleterrö, 
en demandant fon pafle-port , en avoit ob« 
tenu uir fecond pour Théophile & Olim- 
pe, fous les noms du Si^or & de la Si- 
gnora Andraz-zi. Il remit i Théophile Ie 
paffe-port , & le prix convenu pour les -bi- 
joux & les diamants, enfuite U partit fiir 
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Ie champ » environ deux heures avant Tbéo» 
phile. 

Ma bonne maman» interrompit Céfar^ 
je fuis fSIché que Tbéophïle aic fait ce meik* 
fonge ii fon pere ; déclarer des dettes qu*il 
n'avoit pas, & pour avoir de Fargent; ce- 
la elï vilain. ... — Cette aftion eft fans 
doute bien blflmable; cependantThéophile 
avoit unl^ ame noble & delicate : vous pou- 
vez en juger par Ie refus qu'il fit des cinq 
cents louis que vouloit lui donner fon pe* 
re... — Ob, oui, fon pere ne les don- 
Boit q\x*k titre de récompenfè , Théophile 
ne put fe réfoudre ^ les accepter : ce trait 
m'a fait plaifir. • . — L'admirez-vous?. . • 
— Non , je Ie trouve tout fimpïe. — Vous 
avez raifon. Théophile aroit vingt mille 
firancs & fes diamants , par conféquent 
Oümpe étoit k Tabri de la mifere ; il eüt 
écé aiSlreux , dans Ie nK)ment même oü il 
abandonnait fon pere pour toujours,d'ac« 
cepter un Menfait qu'on ne lul offroit que 
comme une preuve de la fatisfaAion qu'inf- 
piroit fon obéiiranee. Il y auroit eu dans 
cette aétion la baflTefie & hi perfidie la plus 
avMiffante : mais reprenons notre biftoire. 

A minuit, Théophile quttta OUmpe, & 
fut au bal de TOpéra. Il s'y déguifa & ren- 
voya fes gens ; en leur difant que Dervat 
Ie ramenerok dn bal. Un moment après , it 
fortit mafqué , mont» dans nrr fiacre & re- 
tourna chez Derval. i\ y trouva une voi- 
ture avec des chevaux de pofte qu'Olim^- 
pe> fuivant la convemion faite entr'euxi, 
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avoit envoyé chercher. Il condaifit ou plir 
töt il tratna la tremblante & malheureufe 
Olimpe dans la chaife de pofte , & il pa^- 
tit k rinftant méme. Théophile ne fut point 
pourfuivi. II avoit pris plufieurs précau- 
tions qui rafluroient que lorfqu'on dé« 
couvrifoit fon évaOon , Ie Baron n'héfite- 
roit pas ii croire qu^il ne fe füt réfugié 
en Efpagne ; & en effet , eet arttfice lui 
réuflit. .11 arriva fans accident ii Londres. 
Son premier foin fuc d*y chercher un Pré- 
tre Catholique ; au milieu de la nuit , en 
préfence de deux domeftiques , il re^ut 

Sec tranfport la main & la foi de la tnfte 
ümpe , qui , baighée de larmes pendant 
toute la cérémonie , n^offroit en rien Hma* 
pe d'une jeune perfonne qui s*unit it Tob- 
jet qu'elle aime : elle ne paroillbit être 
qu'une viAtme de FobéiiTance. 

Suelques'iours après fon mariage, Théo« 
e, ne fe croyant pas en fi^reté dans 
üne ville remplie de Fran9ois, quitta Lon* 
dres» & partit avec Olimpe pour Edim- 
bourg : mais laifTons Olimpe & Théophile 
au fond de i^ÊcoOe : qu^if vous fuffife de 
favoir qu*ils paflTerent les plus belles an« 
nées de leur jeuneffe dans Tobfcurité , les 
regrets & Tinfortune. 

lletournons au malheureux pere de Théo- 
phile. Il fut aflez longtemps fans fe dou- 
ter de la fuite de fon fils. Théophile étoit 
parti k Theure oü Ie BaronlTe couchoit; Ie 
lendemain , en fe réveillant , Ie Baron np- 
prit que Théophile n'étoit pas rentré. 11 
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ne s'en inquiéta point , & il imagina que 
Derval , en fortant du bal , Tavoit engagé 
dans quelque partie. Cependant , i dixheu- 
res, il envoya chez Derval^ & on lui dit 
que Derval, en quittant Ie bal de TOpéra, 
étoit allé avec plufieurs de fes amis déjeü- 
ner d fa maifon de campagne , è une lieue 
de Paris. Alors Ie Baron n'attendit plus 
fon fils pour Ie diner : mais \ trois heu- 
riss, il commen^a è s'inquiéter d'autant 
plus que Théophile , naturellement fage & 
réglé dans fa conduite, n*avoit iamais fait 
de feniblables parties. Le Baron furpris & 
troublé monte ^ cheval, & va lui-méme 
i la maifon de campagne de Derval , & 
Ifi il apprend que Théophile n'eft pas dans 
Ia maifon. Il ne put tirer d'ailleurs aucun 
éclairciflement de Derval , qui , dans la 
crainte de faire une indifcrétion nuifibte i 
fon ami , répondit avfec précaution aux 
queftion du Baron , & lui lailjTa même croire 
qu'il avoit paffe teute la nvit au bal avec 
Théophile. 

Cette circonflance raffura un peu le Ba- 
ron ; il revint chez lui , & s'avifa d'entrer 
dans Tappartement de fon fils. Il en fit ou- 
vrir les armoires , & n'y trouvant ni fes 
bijoux , ni fes diamants , fe rappellant alor» 
Tétat afFreux oü il avoit vu la veille Théo- 
phile ^ rinftant de leur féparation , il ne 
douta plus de fon malheur. Toutes les in- 
informations qu*il fit lui perfuaderent que 
fon fils étoit parti pour l'Efpagne. Théo- 
phile , avee beaucoup d'art , avoit laiifé 
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une foule d'indices qui devóient natüfelïe- 
tnent produire cette erreur. Audi U Ba* 
ron n'héfita point è Ie croire, &1I fe dé* 
cida è pafler en Efpagiie , & & fuivre lui- 
méme les traces de fon fils. II parttt auili- 
töt, il fic Ie voyage d'Efpagne; ma|s la 
fatigue & Ie chagrin Ie forcerent de s'arrë* 
ter è. ... Il y tomba dangereufement raa- 
lade. Sa conv^Hefcence fut longue^ On Tat 
fura que les eaux de Barrege pourroient 
feules lui rendre la fanté, & il fedétermi* 
na ^ y pafler trois mois. Les réflexions 
douloureufes qu'il eut Ie loiflr de faire 
dans cette folitude aggraverent encore fes 
maux. Le repentir Ie plus amer y vint 
mettre le.comble. Il perdoit un fils uni- 
que & chéri, & par fa faute! II étoit la 
dupe de tous fes anificcs , & la viftime 
de la violence qu'il. avoit exercée contre 
fon fils : ce fut alors qu'il connut combien 
il efl: dangereux d'abufer de fes droits, 
& combien il eft abfirrde de facrifier è 
Tambition Ia juftice , Thonneur & la na- 
ture. Une fortune immenfe lui reftoit ; 
maks pouvoit-il en jouir ? Il n'avoit plus 
de fils ! Il fe rappelloit les charmes , la 
donceur, les vertus d'Olimpe; il ne pou- 
voit fe diffimuler qu'elle.eftt fait le bon- 
heur de fon fils & le fien ; il ne po u volt con- 
damner dans Théophile une paflion qu'il 
avoit fait naltre lui-même; & ce qui ache- 
voit de le défefpérer, c'étoit la certitude 
que Théophile n'auroit jamais abandonné 
fonpere & fa.pairie ii J'on n'eüc voulu 
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Je contraindre è former d'autres noeuds. 
En eifet , (i Ie Baron fe idt borné i dé^ 
clai;er qu'il ne confenttroit point k Tunion 
de Théophile & d'Olimpe, s'il n'eüt pas 
menacé Théophile de lui ravir & jamais 
fa liberté s'il s'obftinoit d refafer la main 
de Mademoifelle de Lisbé , Théophile , en 
gémiffant de Tinjuftice de fön pare , fe 
nkt foumis i fa volonté : & s'il étoit vrat 
qii'Olimpe f&t eftnnable & di^e de tout 
rattachement qu'elle avoit infpnré , elle eftt 
elle-même, avec Ie temps, engagéThéo* 
phile k facrtfier une paffion malbeureufe. 
Le Baron fit toutes ces réflexions. II n'a« 
voit jamais formé Ie projet barbare de faire 
enfermerfon fils riln'avcMC Voulu que rin* 
timider par cette terrible nrenace ; il com- 
prit, mais trop tard , que la crainte pro- 
duit la diflimulation & noii l'abéiifance. 
Le nialheureux Baroii pafla quatre mois ^ 
Barrege, enfuite il revint k Paris, fe flat- 
tant encore de pouvoir retrouver fon fils. 
Quoique prés d*ün an fe fut écouK de- 
puis fa fuite , il n'épargna rien pour dé* 
couvrir Ie lieu de la retraite. Il envoya 
en Angleterre, en Suifle, en Hollande, 
un homme de confiance qui fit en vain i 
cefujet les plus exaéles perquifitions. Alors 
Ie Baron perdit toute efpérance. Il tomba 
dans une mélancolie profonde. Plufieurs 
perfonnes l'exhorterent 4 fe remarier. Ma- 
dame de Lisbé 9 devenue fon amie intime, 
lui répétoit fans celfe qu'une femme aima- 
ble pourroit feule lui faire oublier un fils 
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ingrat. Le Baron rejetta d'abord cc con* 
feil ; tnais il étoit jeune encore ; il n'avoit 
pas quarante-cinq ans ; ifolé » ambitieux 
& malheureux , il fe laifla féduire aif6« 
ment. L'offre d*une alliance brillante , le 
deflr d'avoir des enfants , le détermine- 
rèht enfin k époufer Mademoifelle de Lis* 
béj cette même jeune perfonne qui avoic 
dü s'iinir i Théophile. Le Baron fe flatta 
qu'elle le dédommageroit des malheurs 
dont elle étoit la caufe innocente : mais 
cette illufion dura peu. 

L'infortuné Baron ne put s*abufer long- 
temps fur le caraélere de fa femme. Elle 
avoit affez peu d'efprit pour fe vanter de 
fa coquetterie & de fon gout pour Tindé- 
pendance. Egalement ignorante & défceu* 
vree , fa converfation étoit auffi frivole 
qu'innpide. Elle avoit d'ailleurstous lesvi* 
ces d^une cc^quette qui manque abfolument 
d'efbrit , & qui ne peut fe diflimuler qu'elle 
n'eftpas belle. Elle étoit envieufe, médi- 
fante , inégale : elle avoit une mauvaife tê* 
te , une imagination déréglée , une ame 
froide : enfin, dépourvue de raifon, de 
principes & de fenfibiüté , elle ne pou- 
voit ni faire Ie bonheur d*un raari , ni 
profiter des confeils d'i^ne mere , ni même 
etre éclairée par fes fautes & par Tezpé- 
rience. 

Aufli-töt qn'elle eut b liberté d'aller feule 
dans le monde , on ne la vit prefque plus 
chez elle. ËHe faifoit des vifites , non pour 
remplir des devoirs, mais pour confamer 
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trois on quatre heures de la fournée. Elle 
alloit aux fpe^acles par la niême raifon. 
Elle n'aimoit ni Ia comédie ni Ia mufique ; 
mais un fpedacle dure trois heures , & en 
entrant daus fa loge elle trouvoit un grand 
plaifir è penfer qirelle alloit fe débarafler 
de eet efpace de temps. Elle avoit naturel- 
lellemenc du gout pour Ie Loto Dauphin ; 
cependant , quelque attrayant que lui pa- 
rut ce jeu ^ elle n*y auroit pas joué d'ha- 
bitude jufqu'Ji trois heures après minuit, 
fan^ ridée agréabie qu'en fe couch^nt auffi 
tard, elle fe levoit Ie lendecnain i üneheu- 
re, & que par conféquent e//e n^auroitpoint 
de matinee. C'ell ainfi qu'elle calculoit tou- 
jours; & c'eft ainfi qu'on voudroit pouvoir 
abréger fa vie, lorfqu'on ,ne fait pas faire 
un utile emploi du temps. 

Le Baron au défefpoir, en gémiflant des 
travers de fa femme , fe rappelloit fouvent 
malgré lui , que Théophile n'Jvoit pris la 
fuite qu'afin de n'être pas obligé d'époufer 
cette même perfonne qui faifoit le tourment 
du pere après avoir caufé la perte du fils. 
O Théophile ! s'écrioit le Baron , je ne fu8 
pour vous qu'un tyran; je vous facrifiois 
& ma vanité : Ie Ciel m'en punit aujour- 
d^ui de la maniere la plus fenfible & Ia 
plus équitable. Ah , je ne fens que trop main- 
ténant', combien je m'étois abufé dans Ie 
choix que j'avois fait pour vous, & com- 
bien votre réfiflance étoit fondée ! Torgueil , 
Tambition m'aveugloient ; j'en fuis double- 
ment la viétime, J'ai perdu mon fils, & 
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je foufTre toutes les peines qu'il auroit 
éprouvées s'il m'eüt obéi ! 

Le temps ne fit qu'accroltre les chagrins 
du Baron , & enfin fa femine fe déshonora 
avec tant d'édat , que le Baron , de concert 
avec fa familie , la fit enfermer dans un con- 
vent oü cette infortunée mourut avant la fin 
de Tannée. Ainfi le Baron vit rompre au 
bout de cinq ans un noeud funede &jufle« 
ment détefté. Il n'avoit point eu d*enfant 
de ce fecond mariage. Il fe retrouva plus 
ifolé que jamais. Accablé de tridefle & 
d'ennui, fatiguédefon exiftence, pourfuivi 
par Ie fouvenir inefia9able du fils chéri qu'il 
avoitperdu, il réfolut de voyager, & de 
chercher dans des pays nouveaux pour lui 
une difilpation qui püt lediftraire de fes pei* 
nes, & l'arraciier du moins pour quelque 
temps k des réfiexions déchirantes. II par- 
tit pour le Dannemarck. II vit Copenhague 
(tf), Rofchild, Fredericksbourg , Tlfle de 
Fionie (*) , & beaucoup d'autres lieux. 
Enfuite il fe rembarqua fur un petit vaif- 
feau marchand. Un violent coup de vent 
le jetta fur les cótes de Nonvege. Le bdti- 
ment fe trouva engagé au milieu d'une muU 
titude de petites Ifles. Il fut fecouru par les 
pilotes-cötiers. On couduifit le vaifleau dans 



{Jf Siniée fur I« cdte oriëntale de THle de 
Zélande, i deux cents foizante-dix-neuf lieues 
de Paris, 

{J>) Sa capitale eft Odinfie. 
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Hn petit ^olphe environné d'énormes mon« 
tagnes qui Ie mettent i Tabri des vents & 
des tempêtes. Le Baron defcendit dans une 
maifon faifant partie d'un village dont la 
fingularité fixa toute fon attention. 

Ce village eft compofé d'une trentaine 
de maifons toutes pofées fur des pointes de 
rochers qui s'avancent daos lamer,&der« 
riere lefquelles s*élevent jufqu^aux nues des 
montagnes couvertes de fapins & de gene- 
vriers. Chaque habitation eftifolée &fépa- 
rée de 1'habitation voifine par un précipi- 
ce , OU par la mer. Les maifons font tres- 
peu diftantes les unes des au tres ;niaiselles 
manquent de communication par terre, è 
moins que les faabitants , en faifant un dé- 
tour exceflivement long, ne pjaviflent des 
rochers & des montagnes prèfqu'inaccefli- 
bles. L'été, toutes les relations s'établiflent 
par le moyen des barques qui fervent è la 
pêche, & quitiennent lieu devoiturepour 
aller vifiter un voifin auquel on peut par- 
Ier de fa maifon , & qu'on ne peut aller voir 
chez lui fans s'^mbarquer. Audi 9 dans cette 
petite Républi(iue, les. enfants méme fa- 
vent conduire une nacelle ; on y voit les 
Setits gar9ons & les jeunes üllesdélierhar- 
iment la barque attachée ^ leur maifon • 
prendre un petit aviron, & arriver ainu 
chez le voifin, L'hyver, la glacé produit 
une communication plus prompte & plus 
facile. Ce peuple ne fenourrit que de poiG> 
fon , de pain de feigle , & d*une efpece de 
gSteaux 9 faits avec du miei , des raifins fecs 

& 
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& de ia fari]ie..Ils font tous dans ia plas 
grande aifonce. Les hommes, excellents 
navigateurs, q^ fe raariein qu'-après avoir 
voyagé^'argent q.ii'ils gagnent durant cet- 
t^ eJcpatriacion pafia^ere, fert è embelUr 
ieu]?s.maifon&, qui lont toutes peihtes & 
verniesextérieiirement, & oruées dans Tin* 
térieur comme les plus jolles habitations 
fdes villages de HoUande, Auffi-tót qu'un 
jeune gar^^on , revenu de fes vovages , a 
j^it ctioix d'une compagne , il iè nxe pour 
jainais fur te rocber qui Ta vu naltre* Il y 
trouveile bonïieur, &necon9oitpasqu'oa 

Jniifle Ie chercher loiii de fes parents, de 
^ femme & de fes .enfants. Tous les habi- 
tantii de ce villagefontvêtus uniformémcnt. 
ties hommes ont des haliuts bleds , les fem- 
mes portent des juftes & des jupons de 
helte toilebhinche, jjordécs d\in petit ga- 
lon de (bie ou de laine .bleue : les jeunes 
fiUes fi'pm pour cpêfFuTeë que ieurs che- 
veux natté« &Tattachés furlatêteavecuiie 
longue épingk d'or. Enfin , ce peuple eft 
iiufïï iméreflant ^r fes vertus & par la pu- 
xeté de fes moeurs, ^que par ia fipgularité 
aJu Heö qu'il hafcite (tf). 
. La maifon qü l.e Baron fut re^u appar- 
tenolt A BJi homme qui iparloit bien I Alle- 
mAnd« Le Baron (av^t mte taague, de 



'{é) f AHteiir.' tient tonsces détails d'uii il# 
fo amit, qui 9 pa^ cia^ ;oun tos tt vUlag«| 

tiommé UAngC'Sund^ 

Tom IIL G 
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raiinicre qu'il n*eut pas befoin d'interprête. 
Cet homuie chez lequel lojgeoit Ie Baron ^ 
étoit un vénérable vieillard, dgédefoixan- 
te '&'doiize ans. II conduiiit Ie Baron dans 
une petite chambre proprement meublée 4 
& dont la fenêtre donnoit fur la mer. Lê 
Baron fit plufieiirs queftions au vieillard. 
Il lui demanda s'il avoit une familie nom- 
breufe? Oui, grace au Cielj répoïidit lé ' 
viefUard; j^ai fix fiUes touteis mariées dans 
ce village; en outré, j'ai-dans tna maifon 
lin fils 5 fa feinme , & fept petits enfants. ; 

— Aucun de vos pètits enfants n'eft ma* 
rié ? . . .— Pardonncz-moi ; Tafné efl perc 
d*une fille qui a trois ans... — Ainfi, vous 
voyez les enfants de vos petits-enfants?..; . 

— Et j'ai k bonheur d'avoir encore ma 
mcre. . . — Votre mere ! Quellge a-t-elle ?. . . 

— Quatre vingt-quinze ans; mais elle fe 
porte bien...— Loge-t-clle avecvoüsV... 

— AlTurémcnt... — • Je ne doute pas que 
vous ne fafliez Ie bonhéür de fa vie ; mais • 
vous, vénérable vieillard , êtes-vous heu- 
reux par vos enfants?... — Un boiï pere 
pourfoit-ilne pas Têtre] Leè miens ne 
m^ont jamais donné que de la fatisfaftion. 
Je les ai tous élevés de mon mieux , je les 
ai mariés fuivant leur indination; iU me 
cKëriflent, céla eft nafturel... -^Ouoi, ja* 
Ihais aucun d'eux fie vous a défobéi?. . . 

— Je n^ai. rien .exigé d'eux qui nè füt con» 
ferme i Ia raifon, ou prefcfit par lé ds^ 
l^ir* Je fós rfi toujours trowvésdocües.-Si 

j'^ulfö été tyramiique^ j'aurois fans doütè 
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perdu une partie de mon autorité. Tenez > 
mon fils alné , Imarkin , auroit pu caufei^ 
bien des peinesJiunpereambitieux.Quanct 
il revitit de fes voyages. Je liüpropolai 
pour femme la fiüe du plus riche habitanc 
du village, Mon perè ,. me dit-il , f y peur 
ferai.. Quelque temps après, il vint me 
trouver. Il ra'avoua qu'il aimoit Kénilia . 
la niece de notre voifiné. Je lui repréfentat 
(ju'elle étoit pauvre. Il répéta : Je Taime ; 
je la vois tous les jours de ma fenêtre tra- 
vaüler, faire tout Touvrage de la maifon» 
foigner fa vieille tante. Qii^ndje la rencon- 
tre è Ia pêche, & que je veux approchec 
d'elle , aülfi-tötelle détourne fabarque j elle 
fuit de méme tous les garcons du viUage. 
Èlle eft bönbe, modefte, laborieufeimoti 
pere, j'aime Kénilia. Que pouvoïs-je ré- 
pondre d cela , pourfuivit Ie vieillard ; met- 
tez-vdus k ma place? Auriéz-vous facrifié 
je bonheur de, votre enfant ü ravarice? 
iion fürément : qucl cccur dé rocher pour* 
'roit r^fid^r d un fils fuppliaiit qui deman* 
^e ime gface d*oü dépend la félicité de fa 
Vie ? Je donnai mon confentement , moji 
Hls s'unit è Kénilia. Il ya trente ans qu'il»^ 
ine béniflent avec Ie tranfport de Ia plud 
vive rccónnoiffance.; Je n*ai point d'enfant 
t>lu$ tendre & mieiix né que mon fils Imar* 
kin. Ëh bien,. de^uis fon mariage, il-m'a 
avoué ^ue fi javöis vpulu forcer fon incllr 
nAtiion, i( auroit été capable de &ire que^ 
'que folie; de s*^barquer^.'de prendK* 
]ia fuite. Voitó led fruits de U^tyrannirj 
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elle produit la défobéiühnce , la réhellion. 
Le Baron n'entendit pas fans trouble & 
fans éinotion itn dilcoursqui rouvroit rou- 
tes les bleffures de fofi coeur. Après eet 
entretien, le* veiUard conduifit Ie Baron 
dans la falie oü fa familie étok raflemblée. 
Le Baron fut préfenté i }a bonne vieiJIe 
grand'mere, flgée de qiïatrè viiigt-quinze 
ans, touchant & refpeftableobjetdesfoins 
de Ia plus tendre afFeftioh ^ oti poiir mieupc 
dire dii culte de touté la ftmille. EUeétoit 
affife dans un fauteuil pofé ;au milieu de fes 
petits-enfants. C*étoit le foir, & Theure 
de) la Veillée. ImarKin , le fils alnë du vicil- 
lard , place ^ c6té de fa chere Kénilia, con- 
toit dés hiftoires , des relations de voyages 
que les femmes & les filles écoutoient en 
filant, & qui fixoient toute rattentioti dés 
jeunes garjons qui n'ayoient pas encore 
yoyagé. 

Le Baron confidéra pendant quelqujes 
inflants, avèc un attendriffement doülou- 
reux. Ge tableau iritéreflant; enfuirfc il ffe 
retïra dans fa chambre. AuHi-rÖt qii'il fut 
* feül^^ille réflexions défefpdrantes s'offri- 
rent en foule è fon imaginati04i, Hélast 
difoit-il , je fuis dqnc reduit J en vier Je 
fort de eet obfcur vieillard ! Ce bonheur fi 
pur dont fa fiimillc óffrè Timage, je l'aj 
méconnu, facrifié, je Pai eèrdu fans rér 
touf....J'ét()is pére &jen'^'plxi$defi'lsU.^ 

i*anVois 'pu^ comme xe vieillarrf, affurer ii 
ëlicité dè'tnorilils, jouir ' de 'fa-reconnöifl 
pfince , récev-yir fes enfants 'dans mes bras 



& voiiicroltre autour de.tpo} Con heyr^ufc 
.familie ! é ^'V; Mais je me fiiis priVé thpi- 
tnCme de moii fils, & je fuis feul dans Tu- 
liivers! . 

£11 parlant ainfl, Ie malheureux Baroa 
fe promenoit i grands pas 9 fes larmes iiion- 
doient fon vifage; ilpafla une parcie de lanuic 
dans cette affreufe agitation. Tantót il fé 

. perfuadoit q we Théophile depuis long temps 
n'exiftoit plus ; il pleuroit fa mort , il vóyoit 
fon tombeau ! Tantót fl fe Ie repréfentpit 
accablé fous Ie poids de nnfoitune , im- 
plorant Ie Ciel pour'fon époiife & pourfes 
enfants; il cmyoit éntendre fes gémifle- 
inents , fes cris , il frémiffpit xThorreur & 
de pitié. 11 tnaitdiffoit ; il abhorroit Tam- 
liitron coupable & Torguetl infenfé qui 
avoient étomFé dans fon cceur 6: la juftice 
& les plus tendres mouveroents de la na* 
til re, & qui Ie livroifent è des regrets fii- 
perflus & è d'éternels remords. Vers la fin 
dp la nuit., la fatigue & Taccablenient fbr- 
cerent Ie Baron i ie jetter fur fon lit ; & au 

: bout de quelques heures , fes yeux commen- 
coient i fe fermer, lórfqullfut réveille par 
les chants les plas bruyarit^ , accompagnés 
de mille cris de joie. II diftingua que ce 
hruit tumaltueux venpitdü detiors. Il pu- 
vrit fa fen^e. Il vit dix ou douze jolies 
^arques , órnées de ftuillages ^ & pleines 
d'hommes , de femmes & 'd'enfants qui 
chantoient.eh chceur, &' qui 'paroiflbient 
animés de fa jbie la plus.vive. Cette petits 
flotte. s'avanboit vers Ia maifon qu'il habl* 
•; ' ' •♦, • -Giij ' 
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tóit. Daiis eet inftant , Ie VieiHird eritw 
dans fa chatnbre , & lui apprit <jue toutes 
ces nacelles étöient retnplies de fes enfants 
& de fes petits-enfants. J'ai fix filles , con- 
tinua Ie vieiilard , & vous les vóyez liavcc 
ïèürsMnaris & leur familie. Toute cette 
troupe vienf célébrer Ie jour de Ia naif- 
Xance de ipa mere, Cliaque anhée k pareil 
j[oiir,féteiparèille,...Puiüé-ie la voir. cette 
iéte ü intéreOante, jufqu'a la fin de ma 
me !. . ^. 

— Mais votre inaifon ne pourra conte- 
liir tout ce monde. — Hélas , non ! c'eft 
pourquöi nous tic logeons pas enfemble : 
ihais aidé$ de mes fils & de mes gendres^ 
|ious aHons porter hotre bonne mére dans 
cette belle barque , di*córée de rubans ^ oü 
vöus voyez une efpece de dais, & puis 
310US Ia conduirons tous i une lieue d'ici^ 
fur Ie rivage de Ia mer, nous trouverons 
lin bon dfner préparé fous une tente^ & 
3)ous auroQS Ie plaifir de dtnér esfemble 
^ la même taille. NoLis nous fommes toüs 
levés ce raatin avec lé jour pour aller po- 
cher notre diner. Nous avons du poiflbn 
excellent; car Dièu bénit toujours cette pê- 
che. Nos fervanres & quelques-unes de 
jios filles font reftéès Ji la tente pour pré- 
parer Ie diner. Si vous voulez voir de« 
^ens heuretix , pourfuivit Ie vieiilard , foyez 
2es hótres , venez avec nous. / 

£n difant ces paroles , Ie vieiilard en? 
tralna^Ie Baron, & Ie mèpa dans la cham- 
bre d« la vieiUe jrand'mere. Elle étoit en* 
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yironnée de tous ceux de la. familie qui 
avoient pu eiuren La bpnne iemiiie teripit 
fur f^s genpux un petit eófant nouvelle- 
ment néi Auffi-tót qu^ellè apperjut Ie yièil- 
hrd : Viens , moji fils , l^i diMlle , vieris 
donner .ta bénédiéifion a Tenfant qui noü$ 
eft né, ce matin. Notrè chere PH/ia m 
pourra fe trouyer cette auuée au repas dié 
familie. EUe eïl accouchde pendant qu'öa 
étoit i la pêche. Mais, regarde Ie cbar-» 
mant préfeni qu'elle nous envoye! A ces 
mots 9 Ie vieillard attendri pritrenfantdaus 
fes bras , U Ie baifa & lé rendit è la vieille 
grand'mere> qui ne pouvoit fe réfoudre h 
• s'en féparer. Elle Ie contempla encore avec 
un raviflement inexprimable. pendant quel* 
ques inftants, & enfuite elle confentit ii 

J)nrtir« Le vieillard, aidé de fes fils & de 
es gendres , enleva fa mere dans un fau- 
teuil , & elle fut ainfi portee dans fa bar- 
que, la feule qui eftt un baldaquin, &Qui 
füt ornée de rubans. 

Quand Ia vénérable vieille fut placée dans 
fa nacelle, les chants^ les cris & Jes ac- 
clamadons recomniencerent. C'étoit le.fi- 
gnal du départ. On fit Thonneur au Baron 
de le placer dans le bateau de la mere 9 
( car c'eft ainfi que tous les enfants appel- 
loient la bonne vieille ) , & après trois 
quarts d'heurede navigation , la pétit^ flotte 
débarqua. Les femmes & les jeunes filles 
qui étoient reflées fous la tente afin de prér 
parer le diner, accournrent fur le rivage 
pour recevoir la merei alors toute la fa- 

G iv 
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mille fe. trouv^nt ratrcmbk^e, auffi-tdt que 
la merefot fortie du bateau, fonfifefe mit 
d genoux devant elle , & il lui demanda fa 
bénédiétion pour lui & pour tous kuFS en* 
fancs. A ces paroles la mere , élevant vers 
Ie Ciel fes mains tremblantes : O • iBon 
Dieu , dit-elle , accordez \ mon fils , juf» 
qu*i ton dernier moment , la félicité dont 
yous m'aver fait jouirl Que fes enfants 
foient toujburs pour luice qu'il a étécont 
tamment pbur itioil Mon IMeu , bénifl^z-» 
les , toiis ces enfants qnt^ font Ie charme 
de mes vieux jours , & payez è mon fils 
fóixante & douze ans de bonbeur que je 
dois i fa tendreflfe & Ji fts vertus t Eti 
achevant ces paroles, cètte bonne & ^^'f* 
peélabie mere laiifa tomber fes bras fur te 
cpu de fon.fils , les plus douccs larmes 
cóulerentde fes yeux, &fe mêlerent i cel* 
les que riépan(ïbit Theureux vieillard ; tous 
ies enfants en pleurant s*é!ancerent vers la 
mere & Ie fils, &.tous Turen t embraflïs 
par eux avec Ja plus tendre & b plus vive 
affedión. Après cetté cérémonie touchan- 
.te, on fe rcndit fous la tefite, on fe mit 
è tablc , & la fóie innocente & pure, lai 
gaieté franché & naïve , fuccéderent i Tat- 
tendriffement fi doux qu'on venoit d^éprow- 
ver, Le repas fini , on porta la mere dans 
line prairie channante, óü Ton jouatf dif- 
férents petits jeux qui fürent terminés par 
des courfes&des danfes. Enfin, au déclin 
du )our, on fe remWqua &rón recwidui* 
fit la mere dans fa maifon. 
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Tont ce cjue ie Baron Ypuffrft dans Ie 
cpuTS de cette iournée ne plput^fe ctep^in- 
ère. Son coeur ie déchifojt ^ la vüe des ta,- 
bleaux raviffants, & de ce bonlieur fi put 
qui excitoient en lui des regrets & des re- 
mordsficiiifants; cependanï malgré Tamer- 
tume de fes réflexions , il'neqüitta pas fans 
attendriffement fes refjieftables hótes & *cé 
fórtuné féjour. Il fe rembarqua & partit de 
VAngefund pjus malheureux ^plus \ plain- 
Üre que jamais. Le vaifleau fit voile pour 
la HoUande, & le Daron arriva i Amjler* 
dam -vers la én du mpis crA^öti II y refta 
quelques jours, &férenditenfuite \ Utrecht, 
II fe trouvoit alors Jl deux Jieues de Thabi- 
tntion des Frerei Moraves. Ön appelje ainfi 
'une fociété nombreured'hommes& de fem- 
mes, réunis cnfemble dans une vafle&ma: 
fnifique maifon , fituée i 1'entrée d*uti agréa- 
le village nommé Zaft. .tjs-iBaron voulut 
yoir eet établiffement digri^ Ü töus égards 
d'exciter la curiófité d'un voy^geür^Le Ba* 
ron arriva i Zall i trois heuTe§,Après mi- 
di : un des adminiftratêuts;,dé.la maUpn ff 
chaïg€a4e Ie guider. CTétoit uji ancien JFrerè 
Mor ave qui parloit bien fran^oi's , & qui ré- 
pondit avec autant d'efprit que de politeffe 
aux queftions du Baron. Après avoir. vi^ 
les filles d^aflemblées des femmes & celles 
des hommes ,' le Raron^demahqa A .ijpfp con^ 
dufteiir fijes /^r^r ^f -««/V . jecèvoient jndiP: 
féixmment tïarmi eiix des étrangers oe top- 
tes les natidn^ ? 'Oni , reprK 1$ Frérè ^Mbi 
tivé , dt toutesies natwns ChrHlenno}.'*."^^ 
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Cependant vous êtes Calviniftes?... ^ 
C'eftici la religion dominante; mais tou*» 
tes les autres (edtes y font tolérée^. . . >* 
Qu'exigez-vous de ceux que vous admet* 
tez dans cette maifon ? • . . — Des inoeurs 
pures 9 Tamour du travail & de Ia paix. . . 
•^ Vous y recevez des gens mariés ? . . ; • 
•— Oui ; outre les falies que vous avez vues , 
lióus avans dans un autre corps de logis 
les gens mariés. Chaque ménage eft éta- 
bü dans un appartement commode, • « -^ 
Pour être rèfu ne faut-il pas favoir un mé- 
tier?... — Öüi; OU bien avoir un talent 
titib, comme, par exemple, Ie deffia, 1^ 

{{ravure ou Ia peinture, & Targent néceC- 
aire pour fournir aux fraix dq premier éta- 
blKTement. On n'exige ni talencs , ni lapra* 
tique d^un métier des perfonnes qui ont 
ides penfions , c'eft-è-dire de quol vivre dans 
Tatfance fans être obtigées de travailler. • . 
rr Vous faites fans doute des informations 
fur Ia conduite de ceux qüi fe propofoic? 
^- AfTurérqent ; k moins qu'un des admi* 
iïiftratéurs ne répotide de la perfonne 'qui 
^eïire êtte recue parroi nous. 

Ce féjour neureux & tranquille eft un 
alyle för contre la tyrannie : quiconque éft 
' öpprimé dans fa' patrie , peut ^ en chan- 
jjeant de nptn, & en ^adreffant aux Anciens, 
avec qiielqües rec6mmandat}ons,.êtrere9u 
parmi noüsi & y vivre è jamaU-ignoré & 
paifiblé. Sahsdóute que ^ce liëii^feryiplüs 
d'utte fois de refuge ila vèrtq malheureufe 
& «^ des^ aoi^Qts perfécutès. D'aiUeurs , on 
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y trouve Ie premier des biens , tine liberté 
parfaite. Nul voeii ne nous enchatne,nulle 
contrainte ne nous retient; nous fommes 
les raaltres de voyager , dé revenir dans cette 
maifon , ou de Ia quitter pour toujoiirs r 
jQiais venez , pourfiiivit Tadminiftrateur , ye- 
nèz voir Ie lieu Ie plus intéreirant de no^ 
tre habitation. A ces mots Ie Baron lor» 
tant d*une profonde rêverie , fe remit en 
xnarche , & fuivit fon guide qui Ie conduifit 
aux boutiques. Tout Ie rez-de-cbauÖ'écdes 
différents corps de logis de cette vaflemai- 
fon èft entiérement rempli de boutiques. 
oü Ton voit les divers métiers auxqneFs ft 
confacrent les Freres CcSceurs. Ces bouti- 
ques font charmantes ; on y trouve de tout , 
orfévrerie , étoffes , fouliers , meubles , por- 
celaines, tableaux» &c. (a) Tous les )o* 

fjeroents des freres & foeurs font au-de& 
us de ces boutiques. 

] Lc Baron adthira Ie coup-d*ceil brilfant 
& animé que formoit pet amas iromenfe de 
toutiques réunies enfemble. En fortant de 
f;hez un ébénifte^ il paffa devant Ia boiiti- 
qued^undeffinateur, &i|y en tra* Unjeu^ 
ne enfant de huit ans , aflTs devant un 
comptoir , ^rdoit feul cette boutique. J\ 
lifoit , U avoit Ia tête penchéè , & dans cette 



. (a) Ptcique tootes tes femmes font de Ia den- 
tèile très'iolïe. On ne marchande poïnt. Lts 
Fftrts'unu n'ont qu'un prix, & ce prix e0 jtoU- 
|ours fon faUbnnable. ^ 

G vj 
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attitude. Tes cheveux retombant en grofle^ 
boucles fur fon frant, cadioient une par- 
tie de fon vifage. Il fe feva en appercevant 
Ie Baron & fon conduéleur, & fecouant 
üi tdté en-arriere pour fe débarraflTer 'de fes 
cheveux , Jl découvrit entiétement un ff 
beau vifage , & nne phf fionomfe ü char- 
njante,.que Ie- Baroii frappe refta un mo- 
nient imiDobile de furprife. L'enfent, avec 
une maniere enfantine pleine de graces, 
vint fe jetter dans les bras du Firere admi- 
Iiiftrateur qui conduifoit Ie Baron , eii Tap»* 
pellant 'fon, amt\ (Juoi , dit Ie Baprop ^ eet 
enfant eft Fran^ois ? Non , reprit rAdmï- 
nittrateur, il eft ^t^g^ois; mais ilparle dé* 
ja trois ou quatre langiies; & puis il eft li 
doux, fi caj:eflant ; il a tant d'application, 
tant de defir d*appfendre. . . c'eft l'enfant 
gité de la uiaifon, tout Ie monde ici ché- 
rit Polydore... — Il s'appelle Pólydore?.,* 
--pjjöui,; c>ft fon notü de Baptême,,. Cefl 
fluffi Ie uiien, teprit Ie Baron; hélas, éfiar- 
:9iant enfant, pour(ïnvit-il;pijifre-t-iI, poüf 
^nbonheur, n'avoir jamais avec moid'au- 
tr^ c'oufbrmité ! -v l^^ ^o" & '*air du B«- 
ron en proiwujanit ces paroles, atcirei-ent 
ratteution du Jeune Pólydore; il regarda 
ïe Baron fixement, & tout-è-coup il s*apr- 
procha vers lui fur la pointe des pieds, en 
levani; latête, fitavanfant fon vifage ppur 
rembrafler.Lé Baron, touche de ce mou- 
vement, prit Tenfant dans^ fes bras, & Ie 
férrjmt contre fon fein avêc ëmótiön... Al- 
mable enfant !' s'écria-.t-il , que fon perc 



eft heoreux !.-^. Pourtant , reprit Polydore , 
en ,foiipirant , il ne Teil pas!..» Non,* 
fans'doute, '^uta Ie Frere Mpraye, il a 
perdu une. femme. qiHl chériffbït; mais il 
troa ve dans eet enfant , dan? la vertu , dans 
rétude , les feules confolations qii'on puiffe 
goüter après un femblable malheur. 

Pendant ce.difcours , l'enfant verfa quel- 
ques lannes qüe lui arrachoient Ie fóuve- 
nir de fa mere. Le Baron attendri embrafla 
chcore Polydore, & s'afleyant il Ie retint 
fiir fes genoux. Le Frere Morave voyant 
qu^ le iiaron s'établiflbit danslabputique, 
lui demanda la permiffion de le quitter pout 
une demi • heure , & fortit. Le Baroti feul 
avec Pojydore regardoit eet enfant en fi- 
lence , qui y de ion cóté , le confidéroit 
avec une extreme attention» Au bout de 
quelques.raiiiutes,. Polydore faififlant iine 
des mains du Baron , la baifa avec Tex- 
preffion la plus tou.chante. Kh quoi , char- 
mant enfant,, dit le Baron, vous lifez dohc 
dans mon cceur; vous y vayez doiic toi\t 
ce que vous m*infpiréz! ... . Jp vous aime, 
reprit Polydore;... -T Vous m'ajmez!.^^.— 
Oh füremeht; & vous ne devineriez pas 
p.oürquoi? , . . — Comment? ,. ... ~ C cft 
que vous reffemblez i moq Papa. A ces 
mots ICi; Baron éprouva un battement (|e 
ccBur fi violent, .qu'il fut un Jüftant.ïabs 
pouvoir proférer une feule parolé; enfin, 
leyant jes.yepx .au;.ci^l ; .0 DiciiJ ^'écfia- 
• t^l y püisr|€ efpérer. ,.. döis-je pie *flatter. • . 
■C^ rapport finguIiQr;, Ie nom 'ijónné i «iet 
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enfant, Tintérêt Turnaturel qu*il niWpire,.. 
tout femble in'annoncer,.. ah, parlez, Po- 
lydore ! oü eft votre pere? condiiifez-moi 
vers Ini. , . — Il m*a quitte ponr aller vöir 
ijn inftant im' de nos Freres qui eft mala- 
de. . . — Oü loge ce Frere? . . . — A cóté 
de notre chambre, au-dcflus de cette hou- 
tïque. -7- AHons-y. — J*y confens. Alors 
Ie Baron fe leva ; Polydorc , Ie tenant tou- 
jours par la main, fortit avec lui, ferma 
la boutique , & conduifit Je Baron dans 
line petite chambre dans laquelle ils trou- 
Verent une vieille fervante que Polydore 
chargea d*aller chercher ifon pere. 
' Le Baron, agité d*un tretnblement nni- 
yerfiil, s'affit. 11 tenoit toujours Polydore 
paria main. L*excès de fon rrouble & de 
fon hiquiétude donnoit h fa phyfionomie 
un air d'égarement qui intimidoit Polydo* 
're. Cet enfant n'ofoit plus lever les yeux 
turlui. lis gardoient Tun & Tautre un prp- 
fond filence, lorHiuetout-i coupon en ten- 
dit marcher. Voili Papa! dit Polydore avec 
joie, Le Baron roiigit , paiit; il fe leve, il 
retotabe furfa chaiie; la porie s'ouvre. ... 
'Un honnne s'avance^: le Baron jette en 
tremblaht fur cet inconnu un regard avide 
& curieux; neuf ans de fouffrances, 'fes 
.peinesf , fes^remords, tout eft oublié; il 
reconnolt fon fils ^ . . . Théophile eft è fes 
'pieds, 

ThéöpTiile, ^perdu'&r refpirant i pèine,^ 
Te vóit avec tranfportdans les bras de fon 
pere : un fentiment ft naturel fufpend poor 
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tin inftant la triflefle profonde qui Tacca- 
ble. II fent les larmes de fon perei couler 
fur fon vifage ; il entend ce pere redoiita- 
ble & cbéri répéter en pleurant les noms 
de Théóphile & de Polydorc; il lui femWe 
qu'11 re9ó|t une nouvelle e^iftence, mais 
cependiant Ie fbnvenir Ie plus doulou- 
reux vient corrompre fa joie , & mêler 
une amertume afiVeüfe è des moments fi 
douxr, 

QuaniJ Ie Baron & Théóphile eurent re- 
Couvrë la faculté d'exprimer ce qu'ils re& 
lèntoient, ilsfe direntmutuellementVpeu- 
près les mêroes chofes. lis avoient éprou- 
vé Tün & Tautre les remords les plus dé- 
chirants y leurs torts réciproques étoient 
öubliés; ils ne fe rappelloient que leur re- 
pentif. Théóphile igenoux imploroitfagra- 
ce, tandis que fon pere, baigné de ^leurs , 
ie conjuroit de lui pardonner la violence 
& la tyrannie , funeftes caufes de tous leurs 
malheurs. Enfin , Ie Baron , après avoir 
embrafTé milJefois Théóphile, prit lejeune 
Polydore dansTes bras, & il rendit Théó- 
phile auffi heureux qa*il pouvoit Têtre dé- 
Jbrmais , en prodiguant ii eet enfant les 
tarefles du plus tendre i3erc. Théóphile 
contemploit avec raviflement fon cher Po- 
lydore fur Ie fein de fon pere ; mais au 
ftiilieü de re.4 tranfports, plus d'une fois Ie 
nóm d*01rmpe échappa de fa.bouche, Ön 
Vöyoit alors fuf fon Vifage l*expreffion de 
la doulcur fuccéder 4.cel!e de la joie; &- 
e*eft siinfi qü*il trouvöh dans fon bonheur 
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tneme. de nouveaux fujets de pein^ & de 
regrets. . ' ''. ' 

Lorfqiiè Ie Baron fut un peü pliis caK 
me j il remarqua avi^c une furprife (Jon* 
loureiire lé changement aiFreux ^Ja.figure 
de Théophile, Son coeur Teul iivoit fti Ie 
reconnoltre; fes ye.ux aiiroient pu s^y mé- 
prendre. Théophj/e. n'étoit que dans fa 
trentieme année; üijfiis une raaigreur excef- 
five , une pilléur effrayante , ótoient ^ fon 
vifage Tair de jeunefle qui auroit dü Tem- 
bellir encore : Ie temps ne détruit que la 
fratcheiir & la beautd ; Ie malheur cbangé 
l'expreflion de la phyfionojmie. Tl\épphilê 
n*avoit plus Ie même regard. On. cherchoit 
en vain dans fes yeux Ie feu brillant qui 
les animpït autrefois. Sa figure morne Sc 
languiflante ne peignoir plus que l'abatre^^ 
ment & la mélancolie. Le Baron ne confi* 
déra pas avec moins d'atte.ndrifiement les 
objets qui rentouroient. La chambre oi^ 
Thébphije . avoit paffe plufieurs annéès , 
ces murs dépouillés 4'ornements & dë ta- 
piffprlés, le lit de ran|;le de Théöphile, 
celui de Pólydore. /. tont ce qui s'offroit 
è fes regards ranimoit dans (qp.ameles re- 
grets les plus douloüreux. Enfin , Ie Ba^ 
ton , preflant dans fes mains la jnain dè 
Théophile : Partons, cher Tlpéophile , liü 
'dit-il, ne différons.plusj (^rrachorïsrnous 
.de eet afyle 'obfcur. oü vouf ay$« gémi 
ii Ipng-temps ;. de cette chambre donf 
Tafpcifl; bleffe mès' yewx ,&, décbire maij 
..cceiu:. VQnez,.reyóir' votre patrie , yenez 



conduire votre fils dans I3 maironpaternelie. 
: Moh pere, reprit Je trifte Théophile, 
quatid vous dajgnez me pardonner, & re- 
connottré liion Bïs , je dois vous confacrèr 
fha vie, ... Je vous fuivrai fans doute. . . . 
Blais foiifFrez que, pour la derniere fois, 
je coiiduiTe.Poiydöre fur Ie totnbeau de fa 
malheureufe mere ! . . . Théophile s'arrê- 
ta, fes fanglots lui couperentla parole. L'e 
Baron ne pnt lui réponcjre que par des 
t>leurs« Ces larmes que répandoit Ie Baron 
toucherent vivement Théophile : O mon 
pere! s'écria-t-il > bonorez-vousfamémoire 
d'un rcgret paternel ! ... Va, reprit Ie Ba- 
ron , je partage ta douleur !... A ces mots ; 
Théophile. embrafla fon perè avec tranf- 
port : Hélas, dit-il, vous auriez pu l'ai- 
Hier, Tacjopter, & elle n'eft plus... En 
difant ces paroles, Théophile s'arracha des 
bras du Baron , & prenant Polydore par la 
mairi, il fortit précipkamment. 

Tandls qu^ Tinfortuné Théophile, pour 
la derniere fqis, baignoit de larmes Ie torn- 
beaii d'Olimpe, Ie baron donnoit les ör- 
dres néceffaires pour fon départ; & après 
avpir pris congé des Admiftrat^urs^ Ie Ba- 
ron , Théophile & Polydore raonterent en 
voiture, & prirent Ie chemin d*Utrecht, 
oü ils n*arriverent qu*i la nuit. Le lende- 
main au fo^ir, lorfque Polydore fut cou- 
ché , Ie Baron inftruifit avec détail fon fils 
de tout ce qui lul étoit arrivé depuis leur 
féparation. 

lei la Baronne interrompit fa narration , 
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& mit fin i Ia veillée, qu'clle Vepnt 'a!n(l 
Ie jour fuivaiu. 

, Lóifqüe Ie Baron eut fini Ie frifte récïe 
de^ fe$ malheurs , Tbéophile prenant la pa- 
role*, conta 4 fon tour fon hiftoire. Après 
avoirpeint fes remprcis, & la doüléxjr qu'il 
avoir éprouvée en quittant fon pere, il en- 
ti-a dans Ie détail de fa fuite, de fon arri- 
vée k Londres , de fon niariage, de fon dé- 
part pour rEcofle : „ Arrivés 4 Edimbourg , 
5, pourfuivit Théophile , nous primes ia 
,, précaution de changer encöre de nom. 
,, Peu de temps après , je m'engageai dans 
„ quelques entreprifes de commerce ; tnais 
,, jen'avois aucune connolflance des hom- 
„ mefs & des |fFaires. Je fus trompé , ie 
„ m'abufai moi-mdme , & en moins de 
„ Jiuit mois je perdis & je dépenfai t)1us 
5, de Ia moidé de la fomme que j'avois 
j^emportée deFrarice. Cependant ma fem- 
3, me étoit au moment d'accoucher ^ & 
5, dix mois après ,món mariage^ elle dön- 
j, na Ie jout t Polj^dore* Hélaslje ne de- 
^, vins pere que pour mieux fentir Thor- 
,', reur de ma fituationi j'arrpfai delarmes 
5, eet enfant ö cher; ia tendreflTe paffion- 
5, née qu'ilm'infpiroit déchiroit mon coeiirs 
,5 je gémiflbis fur fa deftinée, & en Tem- 
5, braflant mille fois avec toute rafTéélión 
„ qu*un pere p^ut reflentir ; i*étóis aflèz 
i, malheuteux poiir n*ofer 'remercier Ie 
5, Ciel de me Tavoir dónné ! Je renfermois 
,, avec foin au foad de mon ame des pei- 
,-> nes ü crlielle« , je les didlmulois Tur- 
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^, tout k ma femme. Je vaulois qu'dle;ï!c 
„ €1*01 fatisfait de mon fort ; ainfi j'iétois 
y, privé de la trifte confolation d<e lui ou- 
^, vrir mon coeur. J*avois perdu toutes les 
,, illtffions qui m'avoient féduit : Qlimpe 
,,; n'fe^pit- plus 'fl mes yeux que Tamie la 
i, plus chere. L'amour ceflbit enfin d'éga^ 
,, rer ma r aifon ; ramitié folide & tendre 
j, aurolt pu nous rendre plus heureux; 
,3 mais fans une bonfiance intime , quels 
,^ chagrins peut-elle adoucir 'i Je devois , 
j, pour Ie repos même d'Ölirape , lui ca» 
„ cher mes lentiments 5 roes réflexions , 
,5 mes remords : une contrainté fi péni» 
,, ble me devenoil chaque jour plus in^ 
,, fupportable, Spuvent je craignois qii'O 
5, limpe enfecret n^épronvAt Ie même tour- 
,, ment ^ & cette idéé mettoit lé comble 
)9 i mes maüx. 

,, L'égalité d'humeur, Ia tendréffe d'O» 
^,. limpe 5 auroient dü roe ralTurer, Depuis 
„ 1 inftant oü je re^us fa fpi , jufqu'aux 
„ derniers moinents de fa viè , jamais* un 
9, mot de plainte n'échappa de fabouche, 
^, jamais elle n*affligea mon coepr par uif^ 
,9 réflexion trlfté o\\ par un reproche indi- 
„ reft. Elle me parloit fouvent de fon bon- 
^, heur , elle avoit Pair de me croire heu- 
,, reux; mais il n'efl: que trop naturel de 
„ fuppofer aux autres une diflimulatioi! 
>;' qu'on employé föjl-mêmV. D'ailleurs', 
;, plusa'une fois j.e 1$ furprisfeule baignéc 
„ de pleurs. Je ne l'iilterrógeois alors qu'en 
jj tr^mblant , je ne Técoutois qu^avec dé- 
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,v fiance.. ^Ilé ye manquoit jatpaiij d^pttri- 
,^ boer J un e.xcès de renfibilité, & i de* 
,9 caufes abfolument étrahgefcs Ü iiotre 
:j5 fituatiori, ces larmes répahdues en fe- j 

^^ cret ; il falloit feindre de Ie croire , & c'é- 
,^ toit une peine de plus : c'efl ainfi que 
,9 nous paiBmes trpis ans en EcofTe. Avl 
9, bout' de ce temps , avant prefque entié- 
„ rement achevé de diffiper r,irgent que je 
;, poffédois pour toutc rortune , je réfolus 
^, ae placer k fonds perdu fur la tête de 
9, ma fennne & de tnon^fits^ quinze mille 
9, francs qui me reftoient. Ma femme de** 
;^ firöit retournet én Angleterre , j'y con- 
,, fentis & nous partlmes fans délai.. Arri- 
„ vés Ü Londres^Je ne fdflgeaj plus qu'i 
3^ placér avantageufement Jes ,minces dé- 
,, bris qué j*avoi5Tauvés du naufrage,ces 
„ quinze mille francs qui pouvoient du i 

,5 moins aflTurer \\ fubfittance de ma fem* i 

,^ me.& de nion fils. Cette affaire terrai- | 

^, néé au gré de nies d^efirSvnousnousrè-^ 
3,.tirtmes dans Mn villagé h quelques miK 
,, les deLondres, & j*jïurpis pu connoltre 
^, |e bonheur fans. lesvifoüvénirs amers qui 
„' me privoiient du repos , Ie bien Ie plus 
j, préeieux qu'on , puiiTe trouver dans Ia 
^, folitude. Je. ne regfettois ni lafortune^ 
^; ni,la magnificence ;. 'mais je regrettois 
,^ , la gloire , je gémiffois de me vóir i vingt- 
„ deux ans!expatrië, ^rifftVeli dans unvil- 
iv lage, avec la trifte ^iéHroe de ma folie; 
„ & un enfant 'infort.un^, deftiné ^ vivré 
i, dans robfturité & i^x)^ la mifere. Je nt 



dn Chdteau. 165 

Vj-pouvois écarter de mon imagination IV 

,, dée déchirante des peines que je caiifois 

^^ a un pere que je n'avois jamais ceffé de 

„ chérir; je vous voyois, mon pere fuc- 

;, comber i votre dóuleur, & maudiflant 

,, en expirant Ie fils coupable qui vous 

,, avoft abandonnél Cette image afFreule 

„ me poiirfuivoit en tous lieux; ellem'ac- 

'„ cabloit durant Ie jour, & Ia nuit eUe 

„ m'épouvantoit dans les fonges les plus 

^ fiuïftres. Mille fois je me fuis réveille , 

,, baigné d'une fueur froide , avec les con- 

vulfians du défefpoir &de la terreur, en 

m'écriant. • . Mon pere\ n^dchevez pas 

cette horrible malédi^ion L.. Cri terrible 

5, du remords qui iroubla fouvent Ie Ibni- 

^^^ ^ieil.de,mon fils» & quireteiitiffoit juf- 

,^ qu'au fond ducoeur dela fenfible&mal* 

heureufe Olimpe ! " 
. ^ Il y avoit deux ans qoe nousétions 
,^ reveuus en Ahgleterre^ lörfqu'unévénc* 
^, ment imprévu nou;^ plongea danslephis 
^y prófoud abtme du malheur. .L^Jiommé 
^, chez leq'uel j'a^ois place mes quibze 
,^ mille francs, fit banqueroute, & jeper- 
^ dis ainfi tout ce que je poflïdois au mon- 
yy de J'énargne i votre fenfibilité ,. mon 
,>,.pere , Ie détail de «;eque j'éprouvjfii dan^ 
,, ce premier moment ! -, - . Enfin , je trou- 
,^ vai dans les jTentiments d'épou^;)»: dé 
^^ pere Ie cöura^e'donf i*avois befóin.' Oxi 
^, m'avóic appru <l delïïner dans ipon en- 
,, faace:&. d^ns ma premiere jeiMielVe ;# cé 
t/ talent ^ qui , dep uis * ciuq ' aiis \' faiibU 
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,, tout ramufcment de ma folitudc , de- 
^, vint dans mon défaftre une reffburce 
„ utile. Je connoiflTois. i Londres un gra* 
,, veur célebre. Je lui demandai de Toa- 
„ vrage , il m'en procura ; & fix mpis après, 
,, fatisfait de mon.travail^ il m'offrit chez 
„ lui un petit logeipept que j'acéeptai. Cet 
,) hommeécoitFrcre Morave. Il avpit paffe 
,, quatre ans 'i Zatt. II me paria de cet 
„ ^tablifferoent , & bientót jè fórmai Ie 
„ projet de me retirer dans cette paifiMc 
„ retraite. Olimpe , avoit Ie raême defir. 
„ Nous en parlimes i notre généreux pija* 
„ tedeur^quinous recomraaridavivement 
,, aux Adminjftrateurs . & nous fit rece- 
„ voin En arrivant i Zaft , Olimpe quitta 
„ fa robe. i 1'AngIoife & fon chapeau , 
„ pour prendre Thabit ütiifornie delamai* 
^, ion. Jene puis exprimèr ce que j*éprou- 
„ vai en Ia voyant pour la premiere fois 
„ avec cé b^giiin de toile, ce eoffer& 
„ cette jupe de bure!... Sa beauté paroif- 
„ foir mille fois pi u5 frappante fous ces 
,, vêtêmcnts gtofliers de payfanne : jé Ia 
,, regardois avec'un attendrifferaent dour 
;, lourenx; elte lut dans món cceur; & 
„ voulant écarter ae mon efprft des réfle- 
ï, xionscruelles', eile hy'aflura qü'elleëtoit 
,, chattné'e de.fón'noirvel habit^ & qu'eHe 
n'eil avöit jamars porté un fi coirinic/de; 



^ Jé'tómbai a (bs pieds i j'arrolai 4c larmes 
J^ la' main gu'elfe tóe tendoit. Elle m'èni<» 
i^ braflTa ^n difant qu'élle 'neconcevoirpa^ 
^y la caufe de; Fdtat oü elfc'ine voyoitj 
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^3 Q)ais en parlant aind , fes pleurs iiion- 
iy doient foii vifa^e ! . . . 

5, Je ne trouvaj fi Zaft, iii Ie bonheur 
„ perdu pour inoi lansretour, ni Ie repos 
„ qui me fijyoit. Je donnqis ^ rédycation 
„ de mon fils toiis les ibotnents que je 
„ 'poiivois dérober aü travail. J'aimoispaf- 
„ fionnéraent eet enfant; maïs ce fenti- 
5, ment fi naturel n'étoit pour moi qu*une 
„ fource intariflable d'inquiétüdes & de 
„ peines. Quand j'aurois pu jetter fans ef- 
5^ froi les yeux fur f'avenir, m'eöt-il été 
„ poffiblè d'attendre de mon fils une fou- 
„ miflion que je ri'avois pas euepournaon 
5^ jjere ! Me croyant chargé de Ia malédic- 
„ tion de ce pere juftement irrité » pou- 
5, vois-jeme flatter que Ie Ciel m'eütdon- 
„ né un fiis docile & reconnoiflant ! De 
„ fi funeftes penfées m'arrachoiént Tame; 
^, mais bientöt une drainte afireufe & nou- 
, j yelle me fit connöltre qu*il exiftoit en- 
„ core des peines plus accablantes que töu- 
j, tes celljes que j^avois éprouvées depuis 
„ mon cxpatriation. 

5, La fanté' d'OlJmpe s'afFoibliflbit vifi- 
„ blcment. Confervant toujours fa dou- 
^ cenr accóutumée , Olimpe ne fe plaignoit 
,;; jamais. Eile me réppndoit conltamöieni 
„ qu'elle né fouffroit point. Cependant je 
,^ fis venir d'Utrecht un Médecin qui d'a- 
,vbord ctilma nies inquiétudes. Mah au 
5j bout de trois mois ; irpprut s'ajiarmer ,p& 
„ enfin il proilon'fa la fenteuce terrible qui 
/, laé livroit «^ une étenielle douIcur!« • ,, 
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5, Olimpe depuis long-téfnps connoiflbit 
„ fon état. La religion & Tinfortune lui fi- 
^, rent eiivilager la mort avec férénité. Un 
•, Prêf re établi i Utrecht venoit fecretement 
5, ia voir. Je Ie gardai raême trois jours dans 
^, machambre!... O, quipourra jamais ef- 
,, facerde ma mémoire lefoüvenir affreux 
^, de ces trois déplorables jours ! . . . . Je 
.^5 n'aurois pas Ie courage de vous peindre 
„ ces moments pleins d horreur, & j'aieu 
^, celui de vivre!,... Mais Olimpe elle-mê- 
5, me m*en impofa la loi,... J'étoisnécef- 
„ faire 4 mon fils. . . . Tenez , mon pere^ 
,, pourfuivit Théophile, en verfant un dé- 
„ iugede pleurs, tenez, lifez cette lettre; 
„ Cet écrit facré pourmoiconrient lesder- 
„ nieres voloutés d'Olimpe. Il me fut remis 
^, par fon Confefleur, & dans Tinftant oü 
,, Texcès du défefpoir alloit fans douteme 
„ porter ï, quelque extrêmité funefte^.En 
dilant ces paroles^ Tinfortuné Théophile 
tiira d'ün porte-feuille la lettre qu*Olimpe 
jui écrivit la veilFe de fa mort. Le Baron , 
fuffoqüé par fes larmes , fe jetta dans les 
bras de fon malheureux fils; ils fe tinrent 
iong-temps embraffés , ils ne pouvoient 
èxprimer les fentiments qui déchiroient leurs 
ames, que par des fanglots & des gémiffe- 
ments..*. Enfin , Ie Baron prit laleure d'O- 
limpe; i&après avoir efluyé fesyeuxnoyés^ 
de larmes I» i] lut.ce qui füit, 

99 J*ai vouiu favoif la vérité. . . On vient 
„ de iti'annoncer que ce jourpeut être fera 
„ ledernier de nia vie..., Théopliile' - 
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„ je vais donc pour jamais difparoltre k 
„ vos yeux! Ce lien facré qui nous unit, 
^, ce foir ou detnain fera brifé!.... Demain 
„ Théophile & Polydore feront pouf tou- 
,, jours fiSparés d'Olimpe ! . . • . Ah , du 
,, moinsque eet écritmerappelleaufouve» 
„ nir de mon époux & de mon fils! Qu'il 
), leur découvre mes véritables fencimcnts 
,, &lefonddenion coeur; &quecetaveiï, 
^y en rendant i Théophile Ia venu plus 
„ chere encore , puiue un jour devenir 
y, pour fon fils une utile le^on.— O vous 
^ qui m'avez tout facrifié ! vous 9 que j'ai 
^ privé d'un pcre , d*une familie , d*une pa- 
^, trie , avez-vous jamais pu croire un in& 
9, tant que je fufle réfignée ii mon fort !..« 
3, Non , Théophile , j'avois lu dans votre 
3, ame , j'ai fenti toutes vos peines^ & je 
,, vous en cachols.de plus infupportables 
,, encore. Eclairés !*un & Tautre au fond 
:,, de Tabyme oü les paffions nous précipi» 
5, terent , nos égarements mêmes ont dé- 
^, truit Pillufion qui nous a perdus! Et qui 
^, peut mieux que les remords rappeller la 
5, raifon & montrer la vérité ? . . . . Vous 
^„ avez trahi pour Tamour les devoirs les 
„ plus facrés , maïs hientöt la nature a repris 
5, tous fesdroits; vous n'avez plus vu dans 
3, la triftc Olimpe que Fobjet infortuné , aa- 
^, teur de vos pein^s & complice de vos fau^ 
„ tes. En perdant votre amour, je n'ai mfc- 
5, me pu concevoir Tefpérance de devenir 
:,, votre amie. Quelleconfiance peutexifter 
,, entre deux coupabies eclairés fur leurs 
Tm$UL H 
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„ erreurs', qui gémiffent de leurs égarc- 
,, ments, qui font dans rimpoflibilité de 
,, les expiir, & qui s'axtribuent mutuelle* 
,, ment les malheurs Tun de Pauire?... Il 
,, falloitretaire;'n[iais qiieleffbrt! qu'ilfuc 
99 pénible pour mon coeur ! Quoi , depuls 
9, lept ans, ce coeur uhiquement occupé 
„ de VOUS& de mon fils, ce coeur déchiré 
„ n'a jamais ofé 's'ouvrir un feul Inftant 
„ avec vous I Toujours feuls , toujours 
5, enfemble , Ie foin de nous tromper & 
,, de diflimuler fut notre conftante étude L.« 
„ la raifon , la pitié , l'amitié même nous 
„ en imporoient la loi..... rarnidé nous in* 
9, terdifoit la confiance! .,.. deflin bizarre 
,-, & rigoureux! & je pourrois regretter la 

„ vie ! Ah , Théophile, Tidée d*une 

„ féparation éternelle eft fans doute pour 
,, moi aufli déchirante que terrible ! Mais 
„ quand vous conholtrez de quels tour- 
„ ments la mort me délivre , vousnepour- 
5, rez gémir fur Ie fort qui nous arrache 
^, Tun ^ rautre*...Eh,commentfupporter 
,, la vie en voyant ce qu'on aimeau com^ 
„ ble de Tinfortune, & lorfque tous nos 
„ maux font notre propre ouvrage! C'eft 
,, moifeule que je dois accufer de mes mal- 
„ heurs; ce fut mon imprudence qui four- 
„ n!t il votre pere des prétextes & de juf- 
9, tes raifons de rompre fes engagements. 
99 J'avois perdu ma réputatlbn , il me re- 
9, jetta 4 il en avoit Ie droit. Sans doute 
„ Tambition Ie rendlttyrannlque; maisen- 
9, fin il tenoit de la nature une autorité fans 
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9, borues 9 il pouvoit en ufer fans crime ; 
„ v^us ne pouviez vous révolter qu'en tra- 
9, hiffant Ie plus faint de tous les devoirs... 
„ Ah fi , cpnfiiltant mieux la raifon , vous 
.5, eufliezabjuré leprojet infenféaqtant que 
9, coupable, de fuir, d'abandonnerlamai- 
9, fon paternelle, n'en doutez pas , lê 
9, temps, votre conftauce, euflent fléchi 
99 votre pere ! Falloit-il ajouter la trahifon 
9, k la défobéiffance! Que ne lui 'diGez- vous ^ 
9, Mafoi n^eft plus il tnoi, vous Pavez en^ 
99 ^agée vous-même ; je ^e puts dijpofer dé 
9, ma main fans votre aveu : vous re/u/ez 
9, Ie cortfentemeni que fsmplore\tjeme fcu-^ 
9, mets ècette rigueur; maisn'exigezpoint 
9, gue je dev tentje par jure , ne me jbrcez 
9, point h farmer d*autres nceuds , & jé 
99 vouspromets de neplus révoir Vobiet (Fune 
99 paffion fimalheureufe.... Voili Ie confeil 
99 falutaire que faurois dü vous donner' 
99 quand voüs vlntes me déclarer votre fu- 
99 nefte réfolution , il en étoit temps en- 
9, core. En avouanrtout A votre pere, ea 
99 lui parlant enfin avec une courageufé 
9, jfranchife^vous renïïiez irrité fans dou- 
9, te, mais il vous chériflbit. En mena- 
9» <;ant, eri femontrant inflexible, ilvou- 
9, loit fur-tout vous effrayer. Comment" 
99 croirequ'il eüt puniavecfévéritéuneré- 
,, fldance accompagnée de tant de foumif- 
,9 fion, une réfiftance que tant de inotifs 
99 rendoient du moins excufable! Auroit-il 
,9 pu fe réfoudre & privèr de la liberté fon 
39 fils unique, fa feule efpérance? Non 9 

HiK 
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^, non ; f Ar de votre fermeté , de votrc 

„ conftance , il eüt fini tdt ou tard par 

,j fe rendre ^ nos voeux. . . . Eft-il pofli- 

„ ble qu'au moment de nous perdre , cette 

^j penfée ne fe foit pas offerte h notre ima- 

„ gination ! Hélas ! vous me menaciez de 

5, vous óter la vie; reffroi nfïe rendoitftu- 

„ pidé, & l'amour vous aveugloit. Avec 

^, plus de raifon & d'expérience , j'aurois 

^, pu vous éclairer; malgré mes craintes» 

3, mes terreurs & mes preffentiments , j*é- 

„ tois loin de prévoir tous les tourments 

„ que jVifoufferts, Si j'avois pu lire dans 

5, Tavenir, J'aurois fu vous prouver qu^l 

,, valoit mille fois roieux renóncer Tun 

„ k Tautre, nous dégagerde nos ferments 

„ mutuels, que de nous précipiter dans 

^, ce gouffre de maux, Suppofons que j'eufle 

„ eu Ie courage & la générofité de vous 

„ détenniner ii recevoir la main de celle 

5, que vous déteftiez; fuppofons que cette 

3, jeune perfonne eüt juftifié par fa con- 

,3 duite votre averfion pour elle, quelles 

3, confolations n'auriez-vous pas trouvées 

33 en vous-même & dans Ie üm d'un pere! 

„ quelles diftraftions auroient fn vous of- 

3, frir Ie monde , les plaifirs , les affaires ! 

„ Les fentiments de la nature, Tamour de 

33 la gloire euffent rempli votre coeur, il- 

33 lultré votre vie : enfin , vous auriez connu 

33 Ie bonheur d'avoir des enfants, & de 

3, pouvoir vousdire : Je leur ionnerai une 

33 éducation brtllante , je leur laijfferas un$ 

3j grande fortune ^ un mm qu^on nepourra 
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9, leur difputer!. • • £t. moi » retournant 
,4 dans ma province , J'emportois Tinno- 
M cence & Ie fouvenir d'un facrifice Vjcr- 
„ tueux ; j'aurois pu goüter tes charmes 
99 de la loiitude & du repos... Ah ,0 dans 
9,. l'inflant oü vous m'entratniez ^ ma per- 
„ te, une amie fecourable m'eüc^oflPert ces 
„ réflejfions I • • • Mais orphcline , infortu- 
r, née 9 f étois priyée de mon Teul appui ; 
99 ma tante nMtoit plus; je n*avois point 
„ de guide, &.chéri(rant Thonneur & la 
„ vertu plus que la vie, j'ai facrifié Tun 
9, & Tautre. . • Et la jeunefle infenfée & 
9, préfomptueufe craint les confeils & defire 
M 1'indépendance ! O Polydore ! vous lirez 
9, un jour eet écrit; qu'il vous apprenne 
„ i vou$ défier de vous-même ; qu*il vous 
99 apprenne que Tefprit , Ia pureté des in- 
,9 ten tions & de Tame ne fauroient tenlr lieu 
„ d'expérience ! qu^il vous apprenne enfin 
9, que les paiïions ne peuvent que nous éga- 
99 rcr, nous rendreroalheureux, qu'on ne 
,9 doitchercher lebonheurquedans la ver* 
99 tu!..« Adieu, Théophilel... j'ofe entrevoir 
99 pour vous dans Favenir un deftin plus heu- 
99 reux... Votrepereexifte... Ah 9 fi jamais 
9, Ie Ciel vous réunit , que mon fouvenir 
99 ne trouble point votre félicité... Songez 
,9 que votre pcre en m'adoptant, en me 
99 reconnoüTant pour fa fiilc, n'auroit pu 
99 merendreheureufCéEh, é,t quel front 
99 orerois-je reparoftre idans Ie monde, 
99 i^près avoir trabi tous mes devoirs ! . • • 
-9i Vous pouvcz foutcnir les regards du pu- 
il iij 
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,; blic* Vóus êtes coupable fans doutc , 

^, cependantThonneur vousrefte!... Mais , 

3, Tamour ne peut égarer une femme fans ! 

3^ ravilir. J*ai vécu dans robfcnrité , dé- 

y, vorée de remords; dumoins je n'ai fup« \ 

3, porté ni Je poids de la bonte , m Thor- f 

3^ reur du mépris public. • .. Je n'ai point 

^, vu mon époux rougir du no&ud fatalqui 1 

„ nous unit... TeHe eft ma deflinée^.. U 

„ n'eft point d'événement qui püt me ren- 1 

3, dre Ie bonheur... 11 n'en cft plus pour ^ 

^ moi fur ta terre ! * . • Adieu , che^ & mal- ' 

,, bcureux Théophilef . - . vivez pour vo- 

33 tre fils ! que eet enfant chéri vous dé- 

33 dommage des peines que vous a caufée& i 

3, fa raere! c*eft Ie dernier v<kü de moa 

3, cceur,.. Puifle la Religion qui me forti- , 

33 fie vous éclairer & vous confoler.'... Le 

33 Cielréprouvanotre union , il nous fépa- 

,3 re!... adorons fa juftice ^ foumettons- 

3, nous ". 

Ah 3 s^écria le Baron , après avoir lu cette 
lettre , Olimpe ! chere & touchante viftime 
de mon injudice & de mon ambition ! voud 
êtes bien' vengée par mes regrets & par ma 
douleur! En refufant de vous adopter pour 
ma fille , de quel bonheur je me fuis pri- 
vé !.. . O mon fils , ie te retrouve ; mais 
je ne pourrai te rendre heureux ! Hélas, puis- 
je moi-même le devenir?... Mon pcre3 re- 
prit Théophile , je vous confacrerai ma-^e ; 
je renonce i jamais au monde : retiré, ca- 
ché dans la maifon paternelle, je n'èxifte* 
rai que pour vous &pour mon fils. Eb ' 
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bien, dit Ie Baron , confacrons-nous en- 
tiérement i réducation de Polydore; qu'il 
paflfe loiu du monde fon enfance & fa pre* 
iniere jeunefle : formons dans la foHtude 
fon cceur & fon efprit : qu'il connoifle Jes 
charmes de Ia vie cbampêtre & des goüts 
fimples, afin qu'un jour, au milieu du tti- 
muite fiitiguant d'une vaine diflipation, 
il puifle les regretter comme les feuls plai- 
firs purs & réels. 

Théophile approuva avec tranfport un 
projet fi conforme è fon inclination. L'exé- 
cution 'n'en fut point difFérée. Le Baron 
acheta une terre i cent lieues de Paris ; il 
s'y retira avec Théophile & Polydore. Si 
de triftes fouvenirs l'empêcherent d'y goü- 
ter une félicité parfaite, il y trouva du 
moins tout le bonheurdont ilpouvoitjouir 
déformais. Lesfoins, latendreffedeThéo* 
phile , les vertuè du jeune Polydore firent 
la confolation & le charme de fes vieux 
jours. Avant de mourir , il eut la fatisfaétion 
d'affurer le bonheur de Polydore , en lui 
choififlTant une compagne aimable , vertueu* 
fe , qui fit les délices & la gloire de fon 
époux & de fa familie. 

La Baron ne cefla de parier ; & comme 
il étoit de bonrte-heure, on caufa cncore 
quelque temps. J'aime beaucoup, dit M. 
dé la Paliniere , ïa defcription de VAnge* 
Sufjd. La ^onne vieille de quatre-vingt- 
quinze ans , & le repas de familie dont le 
Baron fut témoin ^ me rappellent une des 
plus charmantes fêtes qué j'aie vues dans 

H iv 
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ma vie. • « •- Oh , faices-nous*cn Ie dé- 
tail. • . — Volontiers. C'étoit en Ruflie. 
ie vo^ageois au mois de Juillet dans la 
^ivonie {a) avec un Rufle de més amis; 
il voulut s'arrêter dans un chdteau nui 
appartenoit è un de fes patents. Je fus 
frappe de rafpeél du chAteau , qui relTem- 
bloit plutót è une petite ville qu'i une 
grande maifon. Il étoit compofé d'un gros 
corps de logis ^ e'nvironné de douze petits 
pavillons , tenant tous les uns aux autres 
par des galeries couvertes. LorTque nous 
arrivduies dans cette vafte habitation , il 
étoit neuf heures du matin. Nous troiivft- 
ines tous les domeftiques dans une grande 
agitation. Moii ami, demande M. de No« 
vorgêvè (4), (c'étoit Ie nom du mattre 
de la maiion) on lui répond qu'une de fes 
petites - fillés vient d'accoucher. Dans ce 
cas, reprend mon ami, allons -nous pro- 
mener dans Ie bois. Eii difant ces mots, 
il s!éloigne du chiteau, &: je Ie Tuis. Che- 
.min fkifant, je Ie qucftionne. M. de No- 
vorgêve , me dit-il , eft un vénérable vieil- 
lard de foixante & quinze ans ; il jouit 



(«} La Livonte eft une des plus belles Pro- 
vinces de la Ruffie; Ie terroir en eft ft fertile 
en grains, qu*on Tappelle Ie grenier du Kord. 
tUga , grande & riche ville «en eft Ia capitale. 

(^) Tous les noms de famiUe Rufles fe ter- 
aiinent de Tune de ces quatre manieres : Ovt% 
hts int f ci^ dont les Fraa^oit onc fait : Ojf^ 
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il*ttne Ibrtune confidérable qu^ne doit 
qu'^ lui feuL Ce lieu Ta vu iiattre , mais 
il y naquit dans une chaftniere. Son pere 
étoit laboureur, & ne poiTédoic que cette 
enceiate, quelques chainps voifins, & Ie 
bois oü nous allpns entrer. Le jeuiie No« 
vorgéve , k Tdge de quatorze ans , fit ua 
voyage k Riga. ün négociant, parent de 
fon pere , Ie chargea de lui. Le jeune 
homme avoit de rapplication & de l'efi 
priti il s'inftruifit, & fon parent concat 
de lui de fi grandes efpérances , qu'il Tea- 
voya ^ Pétersbourg, avec quelques lettres 
de recommandation , certain que pour par- 
venir il n'avoit befoin que de fe faire con- 
nottre. En effet, dans un pays oü Poa 
peut, fans les avantages de la naiflance^ 
prétendre aux dignités & aux places les 
plus brillanies , le jeune Novorgêve ne 
pouvoit manquer de faire une grande for« 
tune. Il trouva bientöt des protedteurs^ & 
prit d'abürd le parti des armes. Après 
avoir montré ii la guerre autant de talent 
que de courage, il fut attiré & fixé ^ Ia 
Cour. Dans ce moment, il eut le malheut 
de perdre fon pere. Il lui reftoit deiix fceurs , 
qui refuferent conftamnient les dons que 
fa tendreflè leur offroit. Ces deux foenrs , 
modeles d*une toudhante amitié , & d'une 
modération plus rare encore , ile voulu- 
rent jamais fe maner, afin de ne point fe 
féparer , & fe contenterent de Tétat oü le 
fort les avoit fait nattre. Novorgêve, fé- 
diüt par rambition ,>fit un mariagè brillaut# 

H V 
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Sa ferame Te conduifu avec décenca; mait 
Ie rendit malheuMux par fon orgueil & fa 
hauceur. Elle mmirut , & lui laifla iix en» 
fants, trois gar^ons & trois Mes; Tatné 
de tous avoit buit ans. Alors Novorgêve 
donna la démiüion ite tous fes emplois, 
& deina4ida la permiflion de fe recirer. 11 
n'avoit été qu'ébloui , qu'agité ; it voulut 
enfin connoitre Ie bonbeur. Il quitta la 
Cour , & fut rejoindre fes foeurs pour ne 
plus s'en féparen En arrivant ici , i) fit bft- 
tir ce vade cbfttean ; mais il conierva l'huni* 
bte chaumiere de fes peres ; elle efl au 
bout du bois : c'eft pour lui un ten)ple 
révéré qu*il va vifiter tous les jours. 11 fe 
livra tout entier è Téducation de fes en- 
fants ; fes foBurs s'y confacrerent ainfi que 
lui. En möme-temps; il renöuvéUa con- 
noiifance avec les iaboureurs , anciens 
aoiis de fon pere; &après avoirexaminé 
avec foin Tintérieur de leurs families, il 
choifit parmi eux des femmes & des maris 
pour fes enfiints. En conféquence de ce 
projet , il dirigea Téducation des enfants 
qu'il fe propofoit de prendre un jour .pour 
^endres & pour belles-filles. Cette éduca- 
tion n'étoitpas recherchée : il vouloit feu- 
lement que ces enfants fuflent lire, écrire- 
& compter; qu'ils euffent des raanieres 
douces, des moeurs pures, une piété fin* 
cere , & Ic goot du travail. Ses vertueux ' 
defleins ont réufli felon fes voeux. II a ma- 
rie tous fes enfants ainfi qu*il I'avoit pro- 
jetté, & il e(l devenule plus heuteux de 
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tous les peres. Sa familie nombreufe , lo- 
gee chez lui , & s'accroilTant chaque an« 
iiée , il a été forcé de bfttir fucceflivement 
les douze pavitlons qui encourent Ie chft- 
teau ; il vit 1^ en patriarche , avec (es 
deux refpeélables foeurs, & une multitude 
d*enfents&de petits -enfants , tous vêtus, 
ainfi que lui, comme fes peres, c*efl:>ït- 
dire , en payfans & payfannes , mais jouif- 
fanc de toutes les commodités de la vie , 
& goütant un bonheur, qui n'eft aufli 
peu recherche que parce qu'il n'eft pas 
connu. 

Comme mon ami achevolt ce récit . nous 
entrflmes dans Ie bois. Je remarquai que 
chaque arbre portoit une étiquette , fut 
laquelle'étoit écrit une date & un nora. Je 
queftionnai mon compagnon de voyage; 
fur cette iingularité. Il faut, me dit-il, 
vous inftruire d'un antique ufage de cette 
Province, dont Torigine m'eft inconnue. 
A la naiffance de chaque enfant, Ie pere 
de familie plante un arbre fur lequel il 
infcrit Ie nom donné ^ I'enfant , & Tannée 
dans. laquelle il eft né {a). Ainfi chaque 
póropriétaire d'unc terre un peu étendue , 
pouede un de ces bois facrés oü jamais Ia 
coignée n'abattit un arbre dans fa vigueur* 
Mvs lors qu'enfin un arbre fe couronne 



^(4) Il «ft tres -vrat qiie eet ufage exifte en 
Ruflie^ mais je ne fuis pas füre que ce foic dass 
b. Provia^e de Uvoniu 

H vj 
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& dépérit, on Te décide è Ie couper; ce 
qui ne fe faii pas fans un ^rand appareil. 
On aflemble fa familie & les voifins; on 
abat Tarbre en leur préfence ^ & 1'on tranf* 
cric fur un regiftre de familie rinfcriptiot 
qui étoit fur Tarbre , en y ajomant 1'an* 
née oü Ton a été oblfgé de Ie couper, & 
les patents & voifins fignent ceite note,. 
comme avant été témoins de la cérémonie. 
Ainfi ces regiüres confervent k jamais }es 
Homs & la mémoire de nos ancêtres, avec 
d'autant plus de certitude, qu*on écrit fur 
un autre regidre i'année de la naiffance de 
chaque enfant , en décrivant Pefpece d'ar- 
bre qu'on a planté dans ie bois de familie ^ 
k jour oü il naquit. 

Mon ami parloic encore, lorfque nous 
entendtmes de loin Ie broit d'une mufique 
champêtre. Avancons , me dlt-il , on var 
planter Tarbre de renfant qui efl né ce ma- 
tin. Nous allons voir Ie vénérable Novor* 
geve entouré d'un nombreux cortege. Nous 
ne pouvons l'aborder dans ce moment ; 
mais fürement après Ia cérémonie, il vien* 
dra nous joindre & nous inviter & diner. 
A ces mots nous précipitons nos pas ; gui-^ 
dés par la mufique, nous arrivons dans un 
taillis, une efpece de pépiniere remplie de 
jeunes arbres , & nous y trouvons environ 
deux cents perfonnes raflemblées , en comp«» 
tant une qumzaine de petits enfants. Tou< 
te cette troupe étoit habillée fuivant Ie cof- 
lume des payfans de Livonie. La parure 
des hommes n'avpit rien de remarquabisf 
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inais celle des femmes roe parut agréable 
& pittorefque. ËUes étoient coëiTées avec 
des. voiles de moufleline qui ne cacboient 
qu*une partie de leurs cheveux , & qui cou* 
vroient entiérement leuirs épaules : elles 
avoient toutes des juftes bruns , des cein* 
tures d'étoffes ornées de fraoees, & des 
jupes richement brodées. Je m^avance, & 
je découvre au milieu de cette foule, un 
Vieillard d'une figuredouce&majeftueufe^ 
vétu comme les autres payfans ^ mals dont 
Thabit ümple & grofiier formoit un con* 
trafte (jngulier avec la brillante décoration 
qui Ie diuinguoit. Il avoit fur fon habit un 
large ruban blanc, auquel étoit attacbée 
une magnifique Croix , enrichie de pierre* 
ries (a). Voitii Novorgêve, me dit mon 

£uide ; Tordiie dont il eit décoré doit vous 
\ faire reconnofcre* Cette diftinAion eft 
fans doute chere h fon cceur ; c'eft la re* 
connoiflance & non Torgueil qui lui fait 

{>orter avec joie ce bien^it honorable de 
a'Souveralue. Je vous prie, interrompis* 
je, dites-moi queleft Ie feune homme qui 
cft è la droite du Vieillard? C'eft un de fes 
petits*fils 9 lépondit mon ami, & Ie pere 
de Tenfant nouveau né. A la gauche vous 
voyez deux vénérables vieiUes, ce fontfe« 
foeurs; & toute la foule qui Tenvironne 
immédiatementy n*eft compofée que de fes 



(«) t*ordre At SsliAt-Atdré » ivftiiui par U tnr 
l^terre h 
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enfant$ & de fes petits enfants. • é ->Quel 
en eft Ie nombre?.., — A^peu-près cin- 
quante perfonnes , en comptant les gen- 
dres & les belles - filles ; & tout cela loge 
dans renceinte que vous avez vue. Le 
refte de rafleinblée eft formée par les pa* 
reqts , les voiflns & les ami^de la famiU 
le:mais, taifons-nous , la cérémonie com- 
mence. • 

A ces mots , je me rapprochai du Vieil* 
lard , autant qu'il me fut poffible. )e le via 
prendre une bêche , & d'on bras encorè 
vigoiireux ouvrir ia terre pour y planter 
l'arbre. Lorfque cette opératian fut finie, 
le Viéillard^ fuivant la coutume, pronon* 
9a plufieurs bénédiélions fur Tarbre nou* 
vellement planté. Il fouhaita-que eet arbre 
v4cüt auffi hng - temps que le f apin P terre 
Novorgéve ^ ( l'arbre Ie plus antique du 
. bois ) , & que Teniiinc dom il portoit le 
nom , püt fe repofer un jour fous fon om*» 
brage , avec les enfants de fes petits^enfants. 
Après ce difcours, on apporta le regiftre 
fur lequel les principaux peribnnages de 
l'aflemblée écrivirent leurs noras. Enfuitc 
le Vieillard j-eyut dans fes bras Tenfant , 
objet de la fête , & Ton fe mit en marche, 
au fon des inftruments. 

Nous fuivimes la troupe, qui nous con* 
duifit \ l'autre extrémité du bois , dans une 
immenfe falie de verdure , environnée des 
plus beaux arbres que j'eufTe encore vus 
dans ce bois. Cette falie nous ofFrit un 
coup-d'ceil charmant. Tous les arbres en 



ëtoient chargés de guirlandes de fleurs & 
de verdure; &une douzaine de joiis ber- 
ceaux d enfants difperrés fans ordre , & 
fufpendüs avec des rubans ik 'de grofles 
branches, n'étoient pas, comme vous Ie 
verrez, rorneraent Ie moins intéreflant de 
ce lieii champêtre. Mon compagnon de 
vojjage me montra Ie fapin Pierre Navor^ 
geve; j'admirai fa prodigieufe élévation, & 
voyant i quelque diftance 'deux cbënes, 
entre lefquels étoit placée , dir un tertre 
de.gazon, uhe colonne de marbre blanc, 
je queftionnai mon giiide : Sans doute , dts* 
je, ces deux arbresibnt particuliérement 
chers an bon Vieillard ? . . . — Aflurément ; 
Ie plus vieux de ces chênes porte Ie nom 
de foit grand-pere, & Tautre celui de fou 
pere. La colonne efl un monument de fa 
tcndreffe pour eux. On y lit tine infcrip^ 
tion Rufle, qni contient Téloge d^Anaftnfe 
6? d^Alexh 'Novorgive ; éloge difté par Ie 
fentiment & par la vérité, & dom voici Je 
fens. „ Le Ciei^ pour rieompenfêr leur piiié 
5, fincere^ leur fit connottre le vrat bonheur 9 
9, iis enjouirent & letrmverent dans leur 
^familie j dam les plaifirs champitres g^ 
,,. lestravaux de Fagrkalture *\ J*im»gin^ , 
repris-je 9 que ce beifceau, plus ómé que 
les autres & fufpendu è ces deux chênes , 
efl deftiné il'enfant nouveau né?— Jufte- 
ment. Tenez, le Vieillard s'approche de 
ces deux arbres , il va .placer l'enfaDt dans 
ce berceau. En efftt le Vieillard , après 
avoir tendrement erabrafle fon petit-fils , le 
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pla^a dsins Ie berceau. Enfuite il forma unfr 
efpece de trophée de divers inftrunients de. 
jardinage qu'oa lui préfenta^ & il Tattacha 
è un des arbres è cöté du berceau. Il ex* 
pliqua lui-même ce que {ignifioit eet ufage y 
en difant qu'il confacroit fou enfant aux 
travaux de Ja campagne, & il termina ce 
dernier difcours , en lifant ik haute voix 
rinfcription écrite fur la colonne de mar- 
bre. Quand Ie Vieillard eut ccflTé de parier , 
une douzaine de jeunes femmes qui por- 
toient de petits enfants dans leqrs bras , 
les dépoferent dans les autres berceaux » 
& elles s'affirent au pied de ces arbres , ea 
tenant de longs.rubans atföchés aux ber« 
ceaux. De temps-en-temps elles tiroient 
doucement ces cordons, ce qui dounoit* 
aux berceaux un léger mouvement de ba* 
lanceinent qui dmufoit ou endormoit les 
enfantis C^). 

Tandis que des mere&de vingt ans, au 
Hnlieu d'une fête be trouvoieiit pasdeplai* 
firs plus <lbux que celui de s'occuper de 
leurs enfants,. les jeunes filles & les gar- 
cons de la familie & du voifinage, fe raf- 
femblerent vx centre de la falie , & danfe- 
rent des rondes en chantant des couplets 
confacrés i la féte. On cbanta auffi une 



(o) Les Payfannes Rufles fufpendent ainfi i 
ècs arbijes , durint Véxé » les berceaux de leurs 
Ciifants , & les bercent de cette manierCi V^^yt^ 



longue rommce qui avoit ponrtitrt les Sai* 
fins. Après avoir dépeint les plaifirs du 
printemps, de 1'été, de Tautoinne^oiicé- 
lébra Tliy ver avec plus de détail encore* On 
fit une agréable delcription des courfes de 
tralneaux, & Ton vanta d'une maniere naï« 
ve & touchante, ces longues foirées d'hy- 
ver qui s'écoulent fi délicieufement Ion- 
qu'on les pafle au fein d'une familie ché* 
rie, raflemblée autour du foyer paterneL 
Les couplets finis, on danla au fon des 
Balalayes {a). Pendant ce temps , plufieurs 
jeunes filles faifoient Ie tour de Ia falie , en 
portant des corbeilles remplies de gdteaux 
& declougwa C&),qu'elIesofiroientJitous 
ceiix qui regardolent danfen A midi les 
voifins & les parents prirent congé du Vieil* 
lard 9 & fe retirere;it. Le Vieitlard nous re« 
tint ji diner mon ami & moi : il nous mena 
dans la chaumiere qu'avoit habitée fon pe» 
re: Ce lieu, nous dit-il, meretracelesplus 
doux fouvenirs , j'y viens méditer tous les 
matin^. S'11 avoit pu contenir ma nom- 
breufe familie , j'aurois fini mes jours fous 
ce tolt révéré '; en achevant ces-mots , le 
Vieillard s'afiit fur une natte, & nous fit 
mettre & fes cötés. Il parloit aflez bien le 
franfois , & il répotvdit it toutes mes quef- 
tions avec la politeflè d'un homme qui 1 



(tf) Efpece de guitarre è loog inaaché. 

{h) }%\\ fruit, plus petit que la ceriKe^ 6c f«n 

commun en Ruffie. 
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paffe vingt ans h la Ct>ur , & avec Ia franchi- 
ïe, la bonhommie & la fimplicité d'un Ib- 
litaire & d'un hboureur. Il me dépeignit 
fon bonheur fous les traits les plus rou« 
chants : Enfin , dit-il , j*ai connu la Cour, 
j'ai connu tous les plaifirs que peuyent 
procurer les fuccès, la vanité. Ia faveur : 
j'avois alors la tête occupée & Ie coeur vul- 
de &mécontent. Dé vore de craintes , d'in- 
quiétudes^ il falloit fe défier des pieges de 
la haine, des noirceurs derenvie,fuppor' 
ter Tennui des follicitations, indifcretes ; 
enfin, j'éprouvois chaque jour Ie chagria 
de faire des mécontents ou des ingrats , & 
j'étois privé des confolations & des con- 
feils de raoiitié. Le ciel deffilla mes yeux. 
Il me fit connoftre que Thomme jetté un 
inftant fur la terre , n^ft qu'un inferifé 
lorfqu'il accumule des biens périffables , & 
qu'il facrifie fóïi repos i lacupidité.Jeper- 
dois la moitié de ma fortune en flonnant 
Ia démidion des mes emplois; maisje re- 
couvrois la liberté. En renon^ant aux paf- 
fions faftices, en reprenant le gout des 
piaifirs offerts par la nature , je retrouvai 
la fanté que j'avois perdue, je retrouvai le 
bonheur fi pur que j'avois goüté dans ma 
premiere jeuneffe ; & c'eft ainfi que la fim- 
plicité des goüts & des moeurs , prolonge , 
embellit notre vie, & rend les derniers inf- 
tants de hotre carrière , aiifïi riants , auffl 
fortunés que ces jours heureux de Tenfan- 
ce 9 dont nous ne confervons un ü doux 
foüvcnir que parce qu'ils fc font écoulés 
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dans Tinnocence & dans Ie calmé des paf* 
iions. 

Je ne rae laflbis point d'écmiter Ie ver- 
tueux Novorgêve ; mais Ie diner interrom- 
pit cette converfation. Nous nous mlmesi 
table dans ia fallé de verdureoü Ton avoit 
danfé. Je contemplai avec raviflement Ie 
Vieillard au milieu de ia faniitle , & affis i 
table entre fës deux refpeftables foeurs. Jö 
ne pouvois entendre Ie langage de fes en- 
fants ; mais je voyois Texpreilion de leurs 
phyfionomies , elle peignpit la joie & Tinf- 
piroit. Aprèsle diner, Ie Vieillard me con- 
duifit dans fon chftteau; il étoit aufli fim- 
ple que vafte, on n'y troiivoitaucunesdes 
recherches du luxe & de la molleffe; des 
Hts fans rideaux , des tables & des chaifes .- 
de bois ., des nattes de jonc , en compo- 
foient tous les meubles : de longues bran- 
ches d'arbre (^), artiftement entrelacées 
enfemble, & chargées de feuillages,enfai* 
foient les feüls ornements. Le lallon pou- 
voit cpntenir toute la familie; on caufaenr 
viron une heure; au. bout de ceteraps, 
tout le monde fortit. Nous reliaroes avec 



(<i) Ceft Tufage en RufHe pendant Pété , Sc 
Air-tout chez les payfans & Ie péuple , d'orner 
ainii de feuiliages Tintérreur des .mairons. Au/H* 
remsontre-t-on dans les ' viUes une infinitc de 
gens chargés de branches d*arbres qu'ils ven- 
Sent pDiir eet ufage. Dans ^es appartements , on 
met ces branches dans des vafes resipUs d'eau. 
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]e mattre At Ia maifon ^ qul nous propola 
une promenade dans fes jardins, Lorlque 
nous y fümes . ii ^ta fon cordon de Saint- 
André, qu*il iufpendit è une branche d'ar- 
bre. II jetta fon babit fur Ie gazon ;& pre- 
ndnt une pioche, ii fe mit i travailler è la 
terre, tout en caofant avec nous. 

Les jardins étoient immenfes, j'apper^us 
une douzaine de jardiniers , & bientöt je 
les reconnus : c*étoient les enfants.de Ia 
maifon avec lefquels nous avlons dlné. J'ap- 
pris alors que les autres étoient employés 
\ des travaux de même genre dans la cam* 
pagne, hors de Tenceinte du chdteau, & 
que les femmes , pendant ce temps , s'occu- 
poient des foins du ménage^ Les unes 
avoient Ie diftrid de la cuifine , de la iaite- 
rie; les autres fitoient, travailloient en lin- 
ge 4 faifoient leurs habits & ceux de leurs 
enfants. Aucune ne paflbit un moment dans . 
Toifiveté jufqu'i fept heures du foir, oü 
toute la familie fe raifembioit dans Ie fallon 
avant Ie fouper. Avec quel plaifir on fe 
mettoit k tal}Ie , avec quel appétit on fou« 
poit !. .. Avant de fe coucher , léhon Novor- 
gêve iifoit h f^s enfants une courte indruc* 
tion morale & chrétienne , enfiiite Taflem- 
btée fe mettoit ii genoux. Le vieiilard réci- 
toit tout haut des prieres qu'il terminoit 
en dpnnant fa béuédidion è toute fa familie. 
Alors on alle itfe coucher &go&terle;schar* 
roes d'un fommeil aufli paifible que.profond. 
Je partis le lenderaaiu, & femportai de cc 
chdteau &du philofophe heureux qui l'ha^i 
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bitoit , un fouvenir qui ne s'effacera jamais 
de ma méinoire &^de mon coeur.X 

Comme M. de la Paliniere achevoit ces 
inots 9 la Baronne fe leva , en Ie remerciant 
de Ta complairance, & l'on Te rettra iur Ie 
champ; car il étoit prés de dix heures & 
demie.^ Les veiilées furent interrompues 

f>endant quelques jours , parce que c*étoic 
e tour de Madame de Clémire , de conter 
une hiftoire, & qu'elle étoit eiirhumde; 
mais on caufa. Céfar fe reflbuvint que la 
Baronne dans Phiftoire d'Olimpe avoitdit, 
^ue Phonneur étoit plus fivere que les loix; 
il lui en demanda la railon. Les loix ^ ré- 
póndit la Baronne, font faites pour tous 
les hommes; on ne doit pas attendre de 
la multitude des Tentiments généreux &dé- 
licats, par conféquent les loix ne doivent 
pas ordonner de belles adions. Si elles 
étoient plus féveres , elles ne leroient fui- 
vies que par un petit nombre d'hommes, 
i^ elles ne procureroient pas un bien géné- 
ral : elles (e bornent k déPendre les crimes 
& les injuftices manifeftes , parce qu'elles 
font faites pour Ie peuple , & non pour les 
Sages : ainfl vous voyéz que Tbomme , dont 
toute la probité confifteroit k obéir aux 
!oix,ne feroit ni vertueux nivéritablement 
ieftimable; car on peut être bien méprifa- 
ble en ne faifant rien de ce qui aflujettit 
aux peines impofées par les loix. D*après 
cela vous comprendrez pourquoi la loi au* 
torife fi fouvent ce que Thonneurinterdit, 
i& pourquoi il y a tant de proces qu'il eft 
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fi honteux d'entreprendre , quoiqu'on foit 
/ür de les gagner. Il y a inême plus ,ajouta 
M. de la Paliniere , il exHle de véritables 
crimes que nos loix ne puniiTent pas , par 
exemple la calomnie, fi ellen'aproduitaa- 
cun evenement tragique {a). Mais , ihter- 
rompit Céfar, iin calomniateur eft désha- 
noré aux yeux de tout Je monde?... — At 
furément, ainfi que tousceux quiprofitenc 
de rindulgence de la lol pour faire des ac- 
tions conaamnables en elles-mêmes... II y 
ajquelque chore li-dedans que je ne com- 

E ren ds pas, reprit Céfar; qu'eftce qu'uu 
omme déslionoré?... — C'eft ün homtne 
que ,1a voix publique accufe de manqiier 
d*hóhneur... — La muitttude a donc de la 
délicatefle , puifqu'elle juge fi bien , puif- 
qu'elle efi plus févere que )a 1^1 : ainfi les 
hix faites pour la multifude auroient donc 
puordonnerlavertu? — L'homme Ie moins 
eftimable & Ie plus groiEer ne peut fe dé* 



(«) Efi Pol6gne , on punit let calomniateurt 
d*une maniere auffi bisarre qu'infamantc. «» Le 
., calomniateur convaincu, doit en plein Sénat 
,, Ce coucher a terre fous le ftalle de celui dont 
,9 il a attaque Thonneur , & dire • a haute voix , 
>, qu'en répandant contre lui des bruits ii^iurieux , 
fy U en a punti_ comme un ehien, Cette confef&on 
,» publique achevéè . il faut , qtt*a trois diverfei 
„ lois, il imite la voix d*un chien qui aboye; 
,9 Cette peine det calomniateurs ttt encore ca 
,, ufage en Pologne*'. Hifioin générale dêftiUffêê^ 
p4r AU U CkeraUir fU S^Ugnu , iownJH 
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fcndre d*aimer la vertu & de haïr Ie vice. 
Lespaffions Ie font agircontre faconfcien- 
Oe; mais v*etce confciénceeniuireprocbant 
fes fautes.^^ f éclaire d'autant mieux fur celles 
des aiitres, qu'alors il n'en repouflc pas 
Ie témaignage. Ainfi il fe conduic mal & il 
juge bien. Èoible & corrompu , il cede 4 
fes paffions , mais lorf*iu'il eft de fang-froid , 
c'eft-è dire fans intérét, il cgndamne dans 
les autres, & de premier mouvement, les 
xiiêmes exces auxquels il fe iailfe emratner. 
Ce qui eft méprii'able , Ie révolte , ce qui 
eftgénéreux, touchant, Témeut & Ie chac- 
me. Mauvais pere, filsingrat, il ne ver- 
roit point fans attendriffement Ia vieille 
grand'mere de fAnge-Sund béniffant fes 
enfants, & mon bon vieillard Rufle au m\^ 
lleu de fa familie. Il admirera ces tableaux 
fublimes, mais il ne feraméme pas tenté 
d'imiter de femblables exemples ; comment 
obéiroit-il i une loi qui Ie lui commande* 
xoit ? Cet hommc eftj'image de la multitude. 
Voil^ les hommes en général. Le réfuliat 
Ie plus imponant de ces réflexions, c*eft 
que toutes les voixs'éleventpour condam* 
ner ck mauvaifes aélions, & pour louer la 
vertu. Si Pon attaché du prix a la répui;a--^ 
tion, h Tapprobation générale, ilfautdonc « 
ëtre conftamment bon, noble, eftimable. 
J'ai aufli une queftion k faire , dit Caro* 
line; il y a un mot dontje ne fais pas bien 
la fignification. J*eniends fiuvont parlcr des 
préjugés^ & je ne comprends pas trop et 
que c*eft, . . . ^^ Uo fréjugi eft une op> 
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nidn qui n*eft pas Ie fruit d'miMnare ré- 
flexibn , & qu*on ne peut appuyer fiir au- 
cun raifonnement rolide. Par exemple. Ma* 
demoirelle Viftoire , crolt qu^un morceau 
ie la corde d^un pendu , porcé dans la po- 
che , fait gagner au jeu. Voild un préjugé. 
Certainement ce ne font pas fes réflexions 
fur Ia poflibilité d'nn tel fait, qui ont pu 
lui donner cette croyance. Oemandez - lui 
pourquoi elle a cette opinion , elle vaus 
dira que c^étoit celle de fa tante , de fa 
mere, de fa grand'mere, vous n'en aurez 
poiht d'aiutre raifon. Tous les préjugés 
ne font pas aufli (lupides que celui - lè ; 
mats j'en connois beaucoup qui tne Ie pa- 
roiffent autant, & qui font généralement 
«doptés. J'ai vu des femmes fiiir avec ef- 
froi , è l'afpeft d'une perfonne qui gar- 
/doit un paren t mafade de la rougeole ou de 
Ia petite-vérole ; & j'ai vu ces femmes s*eu- 
fermer tranquillement avec Ie Médecin qui 
foignoit ces mêmes mnlades. J*ai vu beau- 
coup de chofes de ce a:enre , qui valent 
bieu la prédtledtion de Mademoifelle Vic* 
toire, pour la corde de pendu. Il exifle une 
autre efpece de préjugés , qui loïn d'êtte 
#ri4icules font au contraire refpeAables , 
^ parce qu'ils font produits par une fenfi- 
bilité vive & delicate. Laiflbns croire aux 
jumeaux qu*unit une parfaite amkié , qu'ils 
fouifrent réciproquemeut les maux pnyfi- 
ques l'un de Tautre; laiflbns croire k une 
mere , ou'elle reconnoftroit au milieu de 
mille entams, fon enfant qu'elle n*auroit 

jamais 
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jamais vu ; ces douces erreurs des cceurs 
tendres font Touvrage des fentimeuts les 
pluis vertueux, gardpns-nous de les iné* 
prifer. Ainfi toute opinion qu'on ne peut 
loutenir par aucune efpece de raifonne* 
ment , & dont les faits & Texpérience dé- 
montrent roanifeftement Ia faufleté , e(t 
certainement im préjugé* Mais i moins 
de ces conditions , nous ne devons point af- 
firmer qu'une chofè , quelqu'étrange qu'elle 
puiSe nous parottre, eft cliimérique&vai- 
ne. — > Sans aoute Thiftoire d'AIphonfe nous 
a appris qu'il exifte une infinité de phéno-* 
menes dans la nature , dont les favants 
mémes ne péuvent expliqüer les caufes. 

— Voitó pourquoi nous ne devons appel- 
Ier ƒ r^/flg'^f que les cliofes, qui non-(eule- 
ment répugnent \ ki raifon , mais qui font 
d'ailleurs démonftrativement prouvées fauC- 
fes par les faits mêtnes,*. —Je camprcnds 
fort bien i préfent ce que c'eft que les 
préjugés ; & puifque tous ceux qui ne 
viennent pas de la fenfibilité font ridicu- 
les , comme la croyance qtie Ie vendredi 
eftiin jour malheureux, ou qu'une falicfe 
renverfée porte malheur.,. &c... — Vous 
comprenez donc aufli que tont ce qui nous 
eft prefcrit par Ia religion , par les loix & par 
rhonneur, ne peut s'appellei:/r^'f/^^x?... 

— AjflTurément. . . — Le refptó ppur les 
morts & pour leurs tombeaux eÜl-il un pré- 
jugé? — Non, puifque la religion ordön- 
ne de les honorer, & que c'eft mtxm une 
affion pieufe de les ciifevelir. — Ceb eft^ 

Tme IIL I ( 
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loia qu'on Ie croit communément , lorf- 
qu'on dit qu'il efl: moins condamnable dé 
inettre au jour une mauvaife aélion d'une 
perfonne qui exifte , que d'une {>erfonne 
qui o'eft plus?... — Cette queftiou .m'em- . 
barr^fle. — i Confultez A eet égard unguide 
toujours rar , Ia Religioq : ordonne-t-elle 
d'avoir ptus d'égards ppur la mémoire de 
ceux qui ne font pliis , que pour la ré- 
putation de ceux qui exiftent?... — Non 
certainement , & elle ordonne d'aimer foa 
prochain comme foi-même , & de lui ren- 
dre Ie bien pour Ie. mal (a) : ^infi fürement 
il ell plus condamnable de détruire la ré- 

Sutation d*une perfonne vivante, que de 
étrir la mémoire d'une perfonne qui n'efl: 
S^lus... — D'ailleurs, on ne fait pas Ibuf- 
rir Ia perfonne morte, & l'on défefpere la 
perfonne vivante ; ainfi l'opiniou dont je 
vous parlois , n'eft donc qu'un préiueé, J 

comme nous venons de Texpofer : c eft-i- ' 

dire , demettre au jour une mauvaife aüion , 
par conféquent de découvrir un fait prou- 
^ 9 & qui n'admet aucune juftification : car 



(«) Séniffei ttum qui ¥ous pêrfécuttnt : hénifft^^ 
Ui f & güfdii^pous hicn ét leur donner dis maUdic^ 
tiêns» • • Ne foms veng€\ póint vous^mtmts , mts ehen 
jfnrfs % mêu dótuiei lifu i ia eohre ^ ear il tft écrit t 
C*cff i mpi qu€ lm vêngtantt 4/f rêfirvé* « & c\fi mot 
f«i U.ftrai^ dit h Seipieur. ÈpUrfi ét Sainc Paul 
auK RonuiiUt chap. i2. 



I 
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fi par exemple , après la mort d'un enne« 
mi, on cherchoit i flétrir fa mémoire par 
des accufatbiis ^nouvelles & vagues', on 
joindroit la mchété il la mécbanceté, puif- 

!^ue Tennemi mort ne peut empêchèr Tet 
et des prévéntions qu*on répand contre 
lui* S'il vivoit , il pourroit détruire des dou- 
C€s , éclaircir de limples conjeélures : mais 
il ne pourroit fe juftifier d'un fait pofitif & 
prouvé; voili pourquoi il y.auroit de la 
Iftcheté & Taccufer légérenient. Au i'efte, 
vous croyez bien que dans tous les cas^je 
défapproDve , & je hals cetté anlmofité in« 
fenfée contre ceux qui n'exiftent pluis', & 
qui par conféquènt ne peuvent plus nous 
nuire:fai feuleraent voulu vous prouver, 
quMl y a beaucoup moins de qruauté k ilé* 
trir Ia mémoire des moirts qu'i détruire la 
réputation des vivants. Maman, dit Caro- 
ü^e, je me fouviendrai de cette conver- 
fetipn ;. jé n'oublieraïpoint qu'il faut fe pré- 
ferver des préjugés ridicules , ^ réfpe&er 
4:eux qui viennent delafenfibiliti & de la 
diltcatefe ; & qu'enfin , ajouta la Baron- 
ne , lorfqu^on veut connoftre fi Ton dok 
adopter ou rejetter une opinion , il faut 
Texanliner mürement ; &jö elle n'eft pas 
indifférente en elle-ü^ÉÉpfi la croyanee 
ou rincrédulité doit a^^ff^uelqu'influencè 
fur Tlótre conduite & fur nos fentiments , 
il faut confulter Ig Religion, les Loiz & 
ITionneur, & ft conformer exaftement i 
i ce què ces guides facrés peuvent con- 
feaier & prefcrire. En effet, dit M. de Ia 
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Paliniere , pour votre bonheur , pénétrez- 

vojus profondémént des grandes vdrités 

que nous enfeigne la Religion ; nourriifez 

votre efprit de fes maximes faintes , elles 

vous traceront avec détail 'tous vos iie« 

voirs. 

Deux jours après eet entretien,. Madame 
de Clémire fe trouvant feule avec Caroli- 
ne : Ma fitle, lui| dit-elfe , lorfque je fuis 
entree chez vous ce matin , une femme-de- 
chambre boucloit vos fouliers; comment 
pouvez-vous foufFrir qu'on vous rende un 
pareilfervice?Avilir fon femblable, traiter 
en elclave une créature humaine , c'eft s'a- 
vilirfoi-même! N'exigcz donc jamais d'une 
femme-de- chambre que les fervices quivous 
feront véritablement néceffaires; épargnez- 
lui, autant quMl vous fera poffible, tout 
ce qui pourroit lui caufer de la fatigue ou 
lui infpirer de la répugnanpc. N*ayez point 
labaffefle & la cruauté d'abuferde fafitua- 
tion en lui refufant les egards qui lui font 
dus. Si vous voulez être un jour refpec- 
tée de vos gens , accoutumez-vous de bonne 
heure i refpefter auffi en eux les dróits fa- 
crés de l'humanité. Je ne puis m'habiller 
feule , ainfi ma femme-de-chambre m'aide 
k me coëfTer (Mbttibabiller; mais je puis 
me déshabiller TwJBrfon fecours , & vous 
favez que depuis que je luis mariée, ja- 
mais je n*ai fait veilier une femnie-de-cham- 
bre , jamais je n'ai fouifert qu^elle m*atten- 
dit , & que je me fiiis toujours déshablllée 
& cóuchée lans lbo aide. J'ai vécu dans Ie 
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monde ; pallois au bal , je rentrois alors 
d quatre ou cinq beures du matin, bieii 
parée , avec un habic garni de fleurs , des 
voiles attachés avec mille épingles ; il eft. 
affez difficile de fe débarrafler feule de tout 
eet attirail : mais faimois beaucoup mieux 
prendre cette peine & me coucher quel- 
ques minutes plus tard, que d'être aidée 
par une malheureufe créature endormie , & 
de mauvaife humeur, qui, en me désha* 
billant , eftt en elle-même maudi mes plai- 
firs & lacondition/Préfentement j'aimoins 
de mérite A me déshabiller feule , les Iparu- 
res de Champcery ne font pas^nantes... 
—Jamais non plus vous ne fonnez dans la 
nuic... — Non,è moinsque je ne foispia- 
lade. Etant couchée, fi j'ai befoin de qud- 
que chofe , je me'rcieve , même dans Ie cceur 
de l'byver. Je fuis fi accoutumée ft tout 
cela que je n'en foufFre nullement. C'eft , 
une habitude qui ne me coüte rien , & qui 
me donne une aftivité que je crois très- 
falutaire h la fanté ; car rien n'afFoiblit com* 
fiie la parefle & Ia mollefle. En fe fervant 
ainfi foi-möme , on acquiert une adrefle, 
une force , une agilité furprenantes : je 
h'ai pas Tair d'être robufte, & cependanr 
h mes veillées particulieres , je fais conti- 
nuellement de vrais tours de force. Je porte\ 
de la meilleure grace du monde une énor- ' 
me cruche pleine d'eau ; rhyvcr je pofe 
dans mon feu de groifes bflches innniment 
plus lourdcsque moi,...&c..,. — Maman, 
|e veux vous imiter, doréuavant jcme déf- 




%f}S Les Feillies 

hitbillerai toute feule , fi vous Ie pennettez.., 
— Non, vous êtes encore trop jeune. Vo- 
tre dge efl: celui de la fpiblefle & des dé- 
pendances phyfiques : inais dès-il-préfent 
vous pouvèz vous aider vous-même beau- 
coup plus que vous ne faites ; & quand 
vous aurez quinze ans, vous ferez fort 
bien de prendre J*habitude de vous désha- 
biller, fans Ie fecours de perfonne. •> • — 
Maman^ je vouspronaets de ne plus man- 
quer aux egards que nous devons ^ ceux 
qui nous fervent. —«Il y a une foule d'au- 
tres egards qu'on leur dolt encore. En* 
tr'autres , celui de ne jamais dire devant 
.êtrx ni direélement ni indireélement une 
chofe qui puiiTe les faire rougir de leur état. 
Ear exemple , il y ai^oit une cruauté révot* 
tente ^ citer en préfence d'un domeftique 
un proyerbe qui infultdt k fa condition , 
comme celui-ci : mentir comme un la^uais. 
Il faut éviter avec Ie plus grand foin de 
lèmblables ^oiFiéretés qui, en les humi« 
liant, font faites peur exciter leur reflenf 
tsment & pour attirer leur haine; on doit 
encore avoir l'attention de ne jamais fe per* 
mettre devant eux Ia moindre légéreté qui 
pui0e ébranler leurs 'principes ; car nos 
difcQurs & nos aétions font fur eux la plus 
grande impreflion ; ainfi nousfommes dou- 
olemcnt cöndamnables lorfque nous leur 
donnons de mauvais exemples^ £nfin^, la 
«ligiOn 4 Ia juftice & rhumanité nous en- 
|;a£ent également ^ lestraiter ^vec douceur , 
iDOuIgence; è nous oc<;uper de leurs io^- 
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térëts , & les protéger dans toufes les oc« 
eaüons, & i les foigneravecaffeftionlorf' 
qu*ils font malades ou qu*iis ont vieilti è 
notre fervice. 

^ En pronon^nt ces parotes , Madame de 
Clémirc fe levoit poür aller d la promena- 
de; mais Caroline Tarrêta en difant qu*elle 
avoit une petite confidence d lui faire; & 
èlle lui avoua que Ie macin eHe avoit éu un 

f)eu d*humeur avec Pulchérie. Vous aurez 
ans doute réparé ce tort , dit Madame de 
Clémire. Oui , Maman , reprit Caroline. 
— Maïs de quelle maniere?— Je me fqis 
fait vlolence, f ai furmonté mon humeur, 
& Ie refte de la matinee j'ai été avec ma 
foeur comme d Tordinaire. ... — Et vous 
iie lui avez point fait d*éxcufes? Voüs ne 
lui avez pas témoigné du regret d'avoir 
été injufte un moment? — Auffi-tötqu'ellc 
xh*a vu reprendre ma eaiétü , elle a repri« 
toute la iienne, & elle n'avoit plus Tair 
d'étre fichée Ie moins du monde, • . • -iw 
Parce qu'elle n'a point de rancune, faut-il 
que vous paroiffiez infenfible ? Si j'avois 
eu tort avec Ie derjiief ilomeftique de la 
maifon , je lui en montrerois certainement 
du repentir, & je croirois juftement m'ho* 
norer moi-même , ( car rien ne nous éleve 
comme Téquité)^ en lui faifant des excu*- 
fes proj^ortiohnéés è Toffenfe. Le défaut 
Ie plus intolérable qu'on puiffe avoir dans 
la fociété , efl: celui de ne pas favöir re- 
conrtoltre & réparer fes torts. Nous fom- 
mes fi imparfaits, qu'M n'y a guere de 

I iv 
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jours oü nous ne faifions des fautes : auili 

la perfonne la plus aimable & la plus at*- , 

tachante fera-t-elle toujours celle qui , ea 

avouant fes torts , montrera Ie plus de 

franchife & de feufibilité. C'efl-Ü Ie ta« 

lent fubliine des coeurs teodres & géné« 

reux , tandis que lts petites ames & les 

efpFits bornés , dominés par une mauvaife 

honte auili méprifable aue puérile , aiment 

mieux aggraver leurs tautes que de faire 

UQe démarche , ou de dire un feul moe 

qui pourroit tout expier.... — M^tnan^ je 

vais aller chercher ma foeur pour lui faire 

des excufes d^avoir eu un moment d'hu- 

meur, & de ne lui en avoir pas témoigné 

fur Ie champ mon regret. A ces mots , Ca- 

Tpline fut tendrement embraflTée , enfuite 

elle (brtit en courant pour aller retrouver 

fa fccur. 

Madame de Clémire avoit annoncé Ie 
matin qu'etle conteroit une petite.hiftoire 
i la Veillée, & Ie foir elle s'acquitta de la 
promefTe en ces termes : 

LBS SOL IT A l RE S 

de Normandie. 

Dans la Province de Normandie, ï qwh 
ques lieues de Forges (a) , prés de la riche 



(d) A vingt-fix lieues de Paris , & cilebre par 
fes eaux miaéraies* 
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Abbayc de Bobec, vivoit un bon fermier 
nommé Attfelme , avec fa femme & fes en- 
fants. II écoit pauvre , mais fi heureux , 
que depuis quinze ans il n'étoit forti de fa 
chaumiere que pour aller ^ TËglife. Sa pe- 
tite habiration étoit ifolée , au milieu d'une 
forêt; il n'avoit point de voifins, il n'en 
defiroit pas. Il ne pouvoit imaginer, quV 

J)rès avoir labouré fon cRamp , il föt pof- 
ible de trouver un plaifir plus doux que 
celui de fe repofer. au fein de fa familie. 
Trois arpents de terre, deux vaches , quel- 
ques poules formoient toutes fes poffef* 
«ons. Sa fociété étoit compofée , outre fa 
femme & cinq enfants , d'une fervante & 
d'un pAtre , qu'il eft néceflaire de vous 
faire connoltre particuliérement. Lafervan* 
te fe nomraoit Jacqueline. Depuis fon en- 
fance dans la maifon d'Anfelme, elle avoit 
les moeurs & les goüts fédentaires de fes 
mattres^ Elle ne s^étoit jamais éloignée de 
la chaumiere plus d'une demi-lieue. De 
tous les édifices qui font fur la terre , elle* 
ne connoiflbit que Ia feule Abbaye de Bo- 
bec, & jamais Saint-Pierre de Rome & la 
colonnade du Louvre n*exciterent autant 
d'admiration que la petite Eglife de Bobec 
en infpiroit ijacqueline. Elle avóit ente'n- 
du parler de Forges ; & fachant que ce vil- 
lage étoit ^ quatre lieues de fon habitation , 
elle n'avoit jamais eu la tentation d'entre- 
prendre un auflS long voyage. jacqüetine, 
comme vous Ie croyez bien- ne favoit pas 
lire 9 elle n^avoit même de Kt vie vu uo ü* 

Iv 
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Vre. Ses talents étoknt bomés ; ils fe rë« 
duifoient è favoir traire les vaches, faire 
du fromage , & aider fa maltrefle dans les 
petits travaux du ménage ; fon efprit n'au- 
roit pas embrafl'é des connoiflances plus 
étendues, elle n^avoit prédfémentque Ie 
degré d'inteiligence néceflaire pour reniplir 
palfablemefic le^ devoirs de fon état ; & fi 
Ie Ciel ne lui eüt pas donné des maltres 
aulli patietits qu'humains, elléeftt plus d'une 
fois couru Ie rifque de perdre fa condition ; 
mais du moins elle ne faifoit point de fau< 
tes volontaires , elle manquoit abfolument 
die miémoire & de réflexion; elle avoit peu 
d'aétivité, en même-temps fes intentions 
étoient (i droités & fon cosur fi bon , que 
jamais Anfdme & fa femme n'avoient pu 
fe réfoiïdre i la gronder. Le p«ltre Michel , 
qui gardbic les vacbes » étoit encore moins 
aélif & moins fpirituel que Jacqueline. La 
foibleflb de fa conftitution cxcufoit aux 
yeux de I'indulgent Anfelme fon indolence 
& fon incapacité : d'ailleurs ^ Michel étoit 
d'un naturel doux & paifible; il avoit de 
Ia pf obité , uu fang froid inaltérable , & 
une férénité d'ame que rien ne pouvoit 
troubler. 

Il y avoit tant de confomrité entre Michel 
& Jacqueline , qu*il étoit impoffible qu'ils 
üb viffent tous les jours fans s'attacher Tun 
Ai'autre. La fympathie fe déclara, & les 
deux* amants demanderent ^ leurs mattres 
la permiffion de fe marier: ce qui leur fut 
accord& ' Jacq^line épouia Michel j & ati 
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boQt de trois ans Te trouva toere de ttoik 
•nfauts qui furent élevés avec cèux d'An- 
feline« 

Vers cé temps, Jacqueline éprouva un 
fenfible chagrin* La femme d*Anrelme mou« 
rüc , & Ie bon-homme ne furvécut que deux 
ans A fa femme. Alors Jacqueline & Mi- 
chet perdirent Ie meilleur des mattres & Ie 
fèul appui qu*ils euffent fur la terre. Des 
parents , tuteurs des -enfants , vinrent oc* 
cuper Ie petit héritage. Us eurent la cruauté 
de renvoyer Michel & Jacqueline. 

Il faliut quitter la cabane chérie qu'ils 
regardoient comme leur maifon pnernelle; 
il nillüt s^arracher des bras des petits en* 
fants du vertueux Anfelme^Hle ces enfants 
qui, dcpuis deux ans, donnoientijacque* 
line Ie doux nom de mere ! La pauvre Jaq- 
nueline le3 baigna de larmes , & fortit dé- 
(efpérée , fuivie de quatre «nfants ii elle , & 
du trifte Michel qui portoit fous fon bras 
un gros p^quet conteuant quelques vête- 
mênts grofliers , Ie fepl bien qui retlilt 4 
cètte femïïle infbrtunée. 

Dans cette affreufe fituation , ils n*éprou* 
verent heureufement aucune des inquiétu* 
des déchirantes que peuvent caufer i'ima* 
ginatioQ S^ la prévoyance ; ils étoieiit de 
caraAere h ne reflentir jamais <^ue la dou* 
leur.du' moment., Vavenir étoit póur cux 
couvert, d'iih vqH^ fi impjénétHable^ ou*il 
l^r cactiQÜ même jufqu'J^ rimage du len- 
demain. Ayant de quitter Ia chaumiere, il$ 
avoient' bien dfné, auffi ne s'inquiétoicni* 

ITJ 
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ils que. médiocrement de leur fouper. Ifg 

ne s'entretenpient que de leurs regrets de 

la mort d'Anfelaie , He leur tendrefle pour 

les enfants qu'ils avoient été forcés d'aban* 

donner. 

En caufant ainfi , ils marchoiént i Taven- 
ture, & s'égaferent dans la forêt. Jacque^- 
line étoit grofle de fix mois. Lorfqu'elle 
fut fatiguéé, elle s'aflic au pied d^un arbre. 
Son mari s'établit i c6té d'elle , & les qua- 
tre petits enfants fe rangerent autonr d'eux : 
on étoit au mois de Juillet. Lorfque Ie jour 
commenga è baifler, un des petits enfants 
dit qu'il avoit faim , & tous les autres au 
xnême moment demanderent du pain. Mi- 
chel avoit quekijes provifions dans un ha- 
vre-fac , il les^iartagca avec fa femme & 
fes enfants. Après fouper, on fe décicja \ 
pafler la nuit dans Ie bois, & \ la pomtt 
du jour on trouva ün fentier battu qui con- 
duifit dans une efpece de défert i Textré- ' 
mité de la forêt. 

Ce lieu fauvage ^toit rempli de bruye- 
res 5 & on y découvrit uné foürce d'eau 
pure qui fortpit d'une roche couverte de 
moufle. Cette vuecaufa lajoie Ia plusvive 
i Jacqueline; car fes enfants mouroient 
de foir. Pourfurcrolt de fconheiir, li Jifiere 
ctu bois étoit bordée d'une mfiiiité^ de noi- 
fetiers , de mCiriera & de frambroiriers fan- , 
vages; & d'ailleurs cette partie dö'bois' 
étoit pleine 'de fraifes. Jacqueline f!it en- . 
chatitée è l'a(^ .ck de ce ja rel in iiatisrfeL O 
Michel [ ;?'écm-t-eïJe ^ ètyi'bUl|Qns>noi|s. ici| . 
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Voitó de Teau, voili des fruits, nous y 
poiirrons vivre. Faifons - y une cabane de 
feuillages'pour nous garantir de Ia pluie. 
— Mais il faudroit avoir la pcrmiflion de 
couper des branches d'arbres. Cette ré» 
flexion attrifta Jacqueline. 

Dans ce moment , elle apper^ut fi quel* 
que didance un jeune paylau qui cueiiloit 
des fraifes; elle s'approche de lui, & lui 
demande s'il favoit d qui appartenoit Ie 
lieu oïl elle étoit? Vous êtes fur les terres 
de TAbbaye de Bobec, reprit lepayfan. — 
Sommes -nous lóin de TAbbaye? — A 
trois petits quarts de Heue , & j'y vas por-' 
ter tout-i-riièure des fraifes que je viens 
de ramafler. A ces mots, Jacqueline tint 
confeil avec fon mari, & Michel, ayant 
re^u fes inftruftions , partit avec Ie jeune 
payfan pour fe rendre è TAbbaye de Bo- 
bec : il laifla Jacqueline , avec fes enfants,* 
i Tentrée du bois , en promettant de reve-, 
nir Ie plus proraptement qu'illui feroitpof-' 
fible. 

Michel j afrivé i rAbbaye,, obtint un 
moment d'audience de rAbbé, auquel il 
cxpofa fa fituation; il fiiiit par demander 
de Touvrage, ou du moins la permiffion 
de s'établir dans Ie lieu qu'ildéfigna. Mais,' 
demanda l'Abbé, que favez*vous faire? 
-p- Je fais garder des vaches. . . — Nous 
li'avons pas befoin de pdtres ; d'ailleurs, 
vpus n'êres pas de nos terres, . . — Mais 
je tf ai pas de quöi vivre, cela revieiit au 
©ênie... — Nous ne pouvons pas malheu* 
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reufement fccourir tous les pauvres. . . «^ 
Je nè fuis pas iin pauvre; je ne demande 
pas rautnöde; nous avons ducoeur; noulB 
voulons bièn travailler. — Vous ne favez 
rien faire ; & d'ailleurs je vous répete que 
les habitants de nos terres méritent la pré- 
férence. . . — Je fuis pourtant bien foible 
&bien maladif, je vous aflure'; ainfi vous 
devrfez bien rae prendre è votre fervice.,. 
--- Cotnment , parce que vous fites hors 
d'état de fetvir? — Vraiment oui; c'étoit 
ii caufe dé cela que défuht mon maitre An« 
felme m'ayoit pris & qu'il me gardoit;mais 
vou^, M. rAbbé, (i vous n^aimez pas les 
infirmes, du moins donnez-nousla permif- 
fion de bdtir une petite cabane de feuilles 
parmi ces bruyeres. ... — Et comment 
vivrez-voits li? — Avec des fruits fauva- 
f es & des racines ; il y a du creObn , des 
Itaifes, des noifetteSj de Teau : c'eft uu 
vrai paradis,.. — Et Tbyver?,.. -- L*hy- 
vèr!... Ah , noüs n'avionspaspenféhrhy- 
veij !. . . Mais Thy ver öjb i^iendra pas de fitöt , 
liöüs ne foiütties qu'au mois de fuillet. . • 
-:— Ecoutez , bon homme , puifque vous 
Ie defirez tant , je vous pérmets de bfttir 
line cabanne, & de plus, je vous autorife 
Si'venir tous les deux jours il'Abbayepren- 
dre une provifion de pain & de pommes 
de terre pour vous & votre familie. — Ji]f- 
tement fai un havre-fac. — AUez , c'éft 
tout ce que |e pnis fj^ire. . . -»- C^eft plus, 
que je ne demaudols : ob , JacqueÜae fëra 
bien contente! 



du CMteau. ^Gff 

En diiant ces piroles, Micheirortitpfé* 
cipitamment. II étoic déja hors de Ia cour 
de TAbbaye lorfqu'on Ie rappelte par Tor- 
dre de rAbbé pour lui donner du pain bis 
& des pommes de terres cuites fous \% 
eendre, Michcl , qui avoit une probité de- 
licate , refufa d'abord de les recevoir. M. 
TAbbé, ajouta-t il, m'a dit que ce ne fe« 
roit que tous les deux jours ; ainfi je re- 
viendrai les prendre après-demain ; malgré 
fa réfiftance 9 on remplit fes poches de la 
petite provifion donnée pour deux jours, 
& ilpartit très-fatisfait de l'heureux fuccès 
d^fa démarche. Il futretrouver Jacqueli- 
ne ; & Tabordant d'un air triomphant , il 
répondit avec détail ^ toutes fes qüeftions. 
Jacqueline , charmée de ce récit , Ie gronda 
cependant uu peu de n'avoir pas acheté 
dans Ie village de Babec une ferpe pour 
couper les branches d'arbres : Car enfin , 
dit-elle, nous avons neuf Kvres dixfbi*;, 
(c*étóit Ie fruit de leurs épargnes de dix 
sns,) que veux-tu qne nous fafBons de 
eet argent ? Cela eft vral , répondit Michel , 
niais on ne peut pas penfer k tout^ nous 
avions bien oublié que Tbyverviendroit,.. 
-- A-propos dè Tbyver, il faudra que tu 

Sardes de Targent pour acheter des peaux 
e mouton. -^ Oui, car il faut que nouis 
ne manquions de rien pnifquenousdevons 
pafler notre vle ici... — Allöns , mettons- 
nous è Touvrage. Nous póuvons toujours 
coiiper de petites branches avec nos coi> 
teaux* 
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En dirantces paroles,JacqueUnes'ache« 
mina vers Ie bois. Son mari Ia fuivit, & 
taus deux travaillerent fans relSche jufqu'è 
la nuit. Le mari & la femme n'étoienc ni 
robuftes ni induftricux. Aiiffi furent-ils 
plus de quinze jours i condruire une pe* 
titc cabane i la vériié aüez folide ; maïs 
qui avoit un inconvénient dont ils ne s*ap- 
per^urent que lorfque Touvrage fut pref- 
que entiérement fini. Ils avoient oublié 
(car comme difoit Michel on ne peut pas 
penfer è tout) qu'ils devoient loger dans 
cette cabane , & que par conféiiuent il 
étoit ii defirer que fon élévation füt pro- 
portionnée k leur taille. Il eft plus com- 
mode de travailler h hauteur d'appui que 
d'élever les bras au^déflus de fa töte, & 
ils avoient choifi la maniere la moins fati« 
gante ; de forte que Jacqueline & Michel 
auroient pu s'appuyer fur le tolt de leur 
cabane , comme on s'appuye fur un bal- 
con. Jacqueline fut. la premiere frappéedc 
ce défaut de conftruftion; quoique Tédi- 
fice füt très-avancé , elle eut la courageufe 
tentation de recommencer fur nouveaux 
fraix ; mais Michel Pen détourna : Au refte , 
dit-il , on n'entre dan$ fa maifon que pour 
ferepofer, ne fuffit-il pas qu'on puiffe y 
étre affis ou couché. Jacqueline n'eut rien 
a répondre 4 ce raifonnement; & malgré 
cette erreur dans les dimenfions, la caban- 
fee fut achevée. 

Le jour oü Ton y dtna pour la premiere 
fois fut un jour de föte. Juftement Michel 
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avoit été Ie matinii KAi)baye. Il rapportoit 
des pommes de terre & du pain frais ^ & 
en outre une pinte de lait & des oeufs qu'il 
avoit achetés dans Ie village. La joie des 
petits enfants fut extreme i la vue de ce 
feftin délicieux. Leur gaieté excita cellede. 
Michel & de Jacqueline. Enfin, rien ne 
manquoit & Tagrément du repas; car les. 
convlves avoieut autant d'appécit que de 
bonne humeur. Lanuit on dormitdufom- 
meil Ie plus tranquille. Après avoir pafTé 
plus de vingt-huit nuits expofés aux inju- 
res de Tair , on trouva une douceur inex^ 
primable i (e repoferfous une épailTc feuil- 
lée & A Te coucher fur de la paiile bien 
fraiche. Le lendemain matin on fe réveilla 
dans la plus parfaite fanté. 

Il n'y a rien de tel, dit; Michel , que d'a- 
voir toutes fes aifes. On a beau dire qu'on 
s'accoutumë k tout ; je n'aurois jamais dor- 
mi comme <:ela fur Ia terre & il la belle 
étoile. Ni moi non plus , reprit Jacqueli. 
ne. Je me fouvenois toujours de la bonnè 
étabïe oü nous couchions chez notre pau- 
vre maltre. — Jacqueline , notre cabane 
vaut bien Tétable, n'eft-ce pas? — Ohfft- 
rement; & puis nous fommes chez nous, 
& comme difoit notre maitre , on n'eft 
heureux que dans fon ménage. Ce ménage 
qui fuffifoit au bonheur de Jacqueline n*é- 
toit formé que de la veille. Michel avoit 
acheté une écuelle & cinq cuillers de bois , 
une bonne provifion depeaux demouton, 
flk du lin pour Jacqueline qui poffédoit üae 
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quenouille & qui Tavoit filer aïTez paffabfe- 
ment. Tel avoit été Tcmploi des 9 livres 
10 fols. Michel , dé foii cóté , fe fit quelques 
occupations; il prenoit t^y^c de la glue de 
petits oifeaux gü'il portoit i TAbbaye , & 
au bout du mois il alloit vendre Ie Ifn qu'a* 
Voit file fa feiïune; ce qui produiroit un 
mince revenu : car, comme je Taid^adit, 
JacqueHne n'étoit ni aclive ni laborieufe. 

Tout Tété fe pafla de la forte. Au mois- 
deSeptembre,Jacqueline accoucha Ie plus 
heureufement du monde d*une pedtcüUe 
qu'elle nourrit. Enfin, l'hyver rint ; & mal- 
gré les peaux de mouton , Ia cabane pa« 
rut alors beaucoup moins agréable , d*au- 
tant plus qu'on étoit privé des framboifes , 
des müres. & des autres fruits des bois. Ce- 
pendant Mich^l & Jacqueline ne foufFrirent 
pas du froid autant qu'on pourroit Tima- 
giner. lis n'avoicnt de leur vie couché dans 
une chambre bien clofie &icheminée : Té- 
table , dont ils confervoient un fi douxfou- 
venif ^ avoit un tolt percé en plufieurs en- 
droits , & une porte dont les planches mal 
jointes , hiflbient dans toute rdtendue des 
battants trois ou quatre fentes aflez larges 
pour y pafler facilement Ia main : ainfijac* 
queline&fon man, même pendant Ie temp§ 
leplnsrigoufeux de Thyver, iie trouverent 
pas une grande diiTérence entre leur cabane 
& Tétable, objet die leurs regrets; & du- 
fant l'été , la feuillée fituée fur un terrein 
fee , &abritée par une forêt remplie de fleUFS 
champêtres, de racines & de fruits, étoit 



du ChitMU. 211 

plus srgréable qu'une étable obfcure & iiu- 
mide, Mtie dans une petitebafle-courpleine 
de fumier , & traverfée pa» une grande mare 
d'une eau verte &,b6urbeufe. 

Sur la fin de r'hyver, Michel, qui.de- 
puis d^ux roois marchoit avec beaucoup de 
peine, fe tronva dans rimpolfibilité abfo- 
iue d'alier & TAbbaye recevöir fa fubfiftan- 
ce : Jacqueline y fut & fa place, & Ie pau- 
vreMichel refta dans fa cabane, trifteinent 
couché fur fon Kt de feuilles. Il ne fouf* 
froit point de douleurs vives ; fa tranquiN 
lité naturelle & fa piété Ie préfervoient de 
rimpatience & de J'ennui : il prioit Dieu 
toute Ia JQumée ; Jacqueline filoit ou di- 
foit fan chapelet ^ cOté de lui; fes petits 
enfants venoient Ie carefler , & fl nc fe 
troiivoit point abfolument malbeureux : un 
an fe paffa de la forte. 

Il y javoit déja deux années que Michel 
& Jacqueline habitoient leur cabane; un 
jour, (c'étoit au mors de Juillet) Jacque- 
line, qui avoit été rftmaüer des feuilles 
dans Ie bpis , accourut^toute eflbuffiée & Ia 
cabane : Ah , Michel , s'écria-t-elle , la belle 
choft que je viens de voir!... — Quoi 
donc?. . . — > Un beau carroffe tout jaune 
qui n'a point de tolt... c'eft quafitnent fait 
comme une cbarrette , mals c'eft reluifant... 
& puis (ix chevaux tous bigarrés d*argent !... 
& de belles Dames dans Ie carroITe, des 
beauxMeffieurs derriere, &qui font.h|biI- 
tós de rouge ! . . . Comme Jacqueline ache- 
voit ces mots , elk entendit Ie bruit de Ia 
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calèche dont elle venoit de faire la defcrip* 
tion; elle treflaille de joie, s^élance hors 
de la cabane, taus les perits enfants la 
fuivent. Elle appergoit la calèche 4 trente 
pas d*eHe, & elle diftingue dans cette voi- 
ture une figure angélique , qui jette fur elle 
& fur fes enfants Ie plu* doüx regard, & 
qui, en mênie-temps, crie au cocher d'ar- 
rêter. Jacqueline, furprife & enchantée, n'o- 
foit s'avancer. 

La jeune & charmante Inconnue , fuivie 
de quatre Dames qui defcendent avec elle 
de la calèche , s'approche de Jacqueline. Ces 
cinq enfants , lui dit -elle , font-ils ti vous ?.., 
— Óui, Madame.,, — Pauvres petits! ils 
font prefqu'entiérement nuds... — Oh, les 
trois demiers ont des braffieres ; mais nous 
les gardons pour Thyver... — Et vous pat 
fez Ie jour dans cette cabane?... — Lejour! 
&la riuitauffi. — Quoi! vous n'avez point 
d*autre logement?... Non, Madame, de- 
puis deux ans ; mais nous y fommes Men 
pendant Tété : il n'y a que 1'hyver qui eft 
iin peu rudei fur-tout depuis que mon mari 
eftmalade... — Votre mari eft malndel'eft- 
il couché dans C€tte petite cabane?... — 
Oui, Madame... — O Ciel!..* Ah que je 
fuis heureufe qu'on nous ait égarées dans 
cette forêt , & que Ie hafard nous ait con- 
duitcs ici ! En difant ces mots , Tlnconnue 
s'avan9a vers la cabane, & y entra avec 
les Dames de fa fuite ; non fans peine , car 
les fouliers .^ talons , les chapeaux & les plu« 
sies obh'gerent de fe courber tellement. 



du ChAteau. ai 3 

que rinconniip ne pouvant fupportcr Ia coin- 
trainte de cette attitude , prit Ie parti de 
fe mettre i genoux dans Ja cabane. Grand 
Dieu, dit-elle, en tournant vers Michel 
des jreux mouillés de pleurs 9 fe peut-il que 
depuis deux ans vous n'ayiez point eu d'au* 
tre afyle!... Comment n'avez- vous point 
trouvé des fecours ii Forges? — Oh , Ma- 
dame, Forges eft fi ioin !... Vousn'en êtes 
qu'i trois lieues... — Mon mari eft impo- 
tent depuis dix-huit mois, je ne pouvois 
k laifler 1^ pour faire un fi grand voyagc : 
& puis nous ne manquons pas de fecours ; 
on nous donne du pain & des pommes de 
terre. A ces mots 1'Inconnue tira fa bourfe 
de fa poche : Tenez, dit-elle, 4 Jacqueli- 
ne, ce foir je vous enverrai chercher; & 
puifque vous aimez ce lieu , vous y re- 
viendrez , je vous Ie promets : raais je vous 
detnande de paffer quelque temps i For- 

fes; car votre mari a befoin des fecours 
'un médecin. 

Pendant ce difcours , Jacqueline confidé- 
roit les pieces d'or que l'Inconnue venoit 
de lui donner; enfin , rompant Ie fil^nce ? 
Puifque vous êtes fi bonne, Madame, dit- 
elle , je vous avoue que ces pieces-Ii ne 
peuvent nous fervir; on ne connolt pas 9* 
dans Ie pays, . . — Quoi ! vous n*avez ja- 
mais vu d or?. . . — Oh , fi fait, Tai vu 
de la dorure dans Ia Chapelle de Bobec ; 
mais la monnoie d'or n'eft füreippnt pas 
re9ue dans Ie pays , car je n'en ai même 
pas entendu parier. L'Inconnue, frappée 
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d'un excts de mirere dont tilt n'avoit ja- 
mais eu l*idée , ne piit retenir fes larmes : 
cependant eHe engagea Jacqueline k gar- 
der l'or qu'elle avoit re^u ; roais , pour Ia 
fatisfaire , elle lui fit donner quelques écus » 
quifurent acceptés avec autaiu de fatisfac- 
tion que de reconnoiflance. Alors rincon* 
nue 9 &. les Dames qui raccompagnöient, 
fortirent de la cabane , elles monterent en 
calèche ,. & retournerent ü Forges , laiflant 
Michel & Jacqueline tranrportés de joie & 
d'adfniration. lis ne s'entretinrent que de 
/a bei/e Dóme , & ie ibir ils en parloient 
encore iorfqu'on vint les chercher pour 
les conduire i Forges. Quatre hommes po* 
ferent doucement Michel fur un brancard , 
& Ie porterent ainfi couché fur un mate- 
lat. Jacqueline & fes enfants monterent 
dans une charrette couverte , & la petite 
troupe arriva h Forges vers les neut heu- 
res du foir. On les conduifit dans une 
maifofl oü ils trouverent du linge & de 
bons lits. 

Aufli-töt que Michel fut couché, Jac- 
queline Ie quitta pour aller queflionner 
fon hótefle* Au bout d'un quart-d'heure, I 

elle revint. Oh, Michell s'écrie-t-elle , ttl . ! 

vas être bien émerveillé ! • . . —Dis donc * l 

vtte. . . — La belle Dame ! • • . fais • ta ce \ 

que c'eft qu^une PrincefTe?... Non... 
— jEh bien , Ia belle Dame eft une Prln- 
cefle, • . & puis elle s'appelle encore Du- 
chefle. ... & puis elle a encore un autre 
nomM* maisje raioubUélè troifleme nom^. 
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enfin par-deflus tout cela, elle eft parente 
du Roi. . . — Elle rt'eïi eft pas plus fiere 
toujonrs. . . — Oh, pour cela non. . • ünt 
parente du Roi avoir un regard ü humaln , 
une fi douce parole ! . . . Tu ne devinerois 
jamais pourquoi elle eft venue t Forges ? 
C'eft pour boire d'une certaine eau qui 
fait avoir des enfants ; mol je n'ai pas ^rand 
foi ^ cecte fontaine-1^ ; mais je ferai une 
neuvaine pour que Dieu donne k cette cheré 
bonhe Dame une belle familie, qui acheve 
de la rendre bien heureufe. 

L'hótefle interrompit eet cntretien , en 
apportant 4ux deux iblitaires un excellent 
fouper. Micliel & fa femme avoient bu ja- 
dis demauvais cidre; mais ils n*avoientja« 
mais bu de vin. Ils en burent pour la pre- 
miere fois h la fanté de leur bienfaitrice, 
Ënfuite Jacqueline fe coucha , en remerciant 
Ie ciel , & en bénifiant mille fois fa jeune 
& vertueufe proteftrice. Le lendemain Jac- 
queline fiit éveillée par une couturiere qui 
vint prendre fa mefure & celle des petits 
enfants, en difant que Ia Princefle lui avoit 
commandé des chemifes & des habits pour 
toute la familie. En effet, quelques jours 
après , Jacqueline re^ut Ie troufleau le plus 
complet : bas , fouliers , coëff^ure , rien n*é- 
toit oublié. Jacqueline fe livroit h une joie 
d^autant plus pure , que Ia fanté dé Michel 
fe rétabliflbit il vue d'ceil. Les foins afiidus 
du Médccin , uu logement fain , une bon- 
ne nourriture avoient dé|a produit un mieux 
furprenant;;& au bout de trois fcmaines. 
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il fut, en état de fe lever, & de miarcher 
dans fa chambre. 

A cette époque , Jacqueline eiit une en- 
trevue avec fa bienfaitrice , qui lui préfen- 
tant un troufleau de clefs : Voili , lui dit- 
elle , les clefs de votre maifon & de vos 
armoires ; allez chez vous , ma bonne Jac* 
queline^ j'irai vous voir demain roatin, & 
vous demander ï déjeftner. Jacqueline, éper- 
due è ces difcours , bégaya quelques mots , 
& re^ut les clefs d'un air ftupide , ne pou- 
vant croire qu'elle eüt une maifon & des 
armoires , ni que la parente du Rot püt 
venir déjeüner chez elle. Le jour même , 
Michel , fa femme & fes enfants furent re- 
conduits au défert oü on les avoit trouvés. 
Mais quelle fut leur furprife en voyant h 
la place de leur cabane de feuilles , une 
jolie petite maifon fituée au milieu d'un 
grand jardin ! Les enfants pouffent des 
crls de joie, Michel & Jacqueline les em- 
braflentenpleurant.sOmon Dieu! dit Jac- 
queline, en jöignant les mainsj- qu'ayons- 
nous fait pour mériter tant de bonheurl... 

La charrette s'arrête a la porte , on con- 
duit les folitaires dans leur habitation , com- 
pofée de deux jolies chambres , d'un Bü- 
cher & d*une petite cuifine remplie d^ 
tous les uftenfiles néceffaires dans un mé- 
nage. La chambre des folitaires avoit une 
cheminée, & pour meubles deux bons lits 
avec des rideaux d'indienne , deux tables 
de bois, quatre chaifes de paille, deux 
bonsi fauteuils, & une grande armoire. Jae- 

* queline 
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quelint , prcnant fon trouflfeaii de clefs , 
tjuvre rarmoire , & y tfouve deux habiw 
complets poiir fon mari, autam pour elle 
& pour les enfants ; des chemifes , des bas ^ 
des bon nets, & en outre des draps, des 
fiappes & des (èrviettes, & une énonoe 
proviflon de jin pour filer. Quand Jacque» 
line eut fait rinventaire de (on armoire^ 
on la inena dans fon jardin , déja reoipfi 
de légun^es , enfuite on lui fit voir une pe- 
tite baiTe-cour , oii elle trouva xine viugtaine 
de poules ; enfin , oa oirvrit une ótable qui 
irenfertnoit deux belles v^tches , & on lui 
tpprit qu'elJe poflTédoit un pedt pré, fitué 
i un demi-quart de Jieue de (a raaifon* 
Jacqueliae croyoit rever : Quoi, difoit-elle 
t fon n^ari , nous fommes plus ricbes que 
ne l'étoit défunt notre maltre Anfelmei..^ 
Sa chaumiere n'étoit qu'une mazure au prix 
de celle-ci« • . • Notre jardin eft deux foig 
plus §rand que n'^toit Ic ficni . ,, O Mi- 
chel ! il ne faudra jamais oublier notre feuil* 
lée; fur-tout l'hyver quand nous ferows 
avec flos enfants autour du feu , afia de 
remercier tou/ours Dieu.d'aufli bon cosux 
qu'4 préièm. £npai1ant ainfi, de doMCCS 
larmes couloient des'yeüx de Jacgueline; 
Michel pleuroit auiïi*, & Tun & Tautre 
embraflbient les eofants , & recevoient leurg 
carefles avec un^aifir^ une joie q^^ 
n'avoient jamais V^iTends , quoiqiri]^,fês 
^uffent toujours tendrement aimés..*.' 

Jacqueline ne put fermer Vttxl de Ia 
nirit. Eileavoit une lanpefur lachemioée^ 

nm III. K 
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& elle paiïa la nuit entiere i cobiidérer^ 
avec admiration fa chatnbre & fes meu* ' 
bles, i prier Dieu, & è bépir fon illuftre 
bfenfaitrice. Au point du jour, elle Te leva^ 
ainfi que fon mari. L'heureux couple va 
vifiter de nouveau & la cuifine & Ie jar- 
din & l'étable. Enfuice on babille les en« 
fants , on fe pare de fes plus begux habits^, 
& on préparé Ie déjeftner. On etale fur la 
table Une nappe toute neiive^ on y pofe 
deux grandes jattes pfeines de crème, du 
bon pain bis , du beurre frais , & une cor* 
beille de noifettes nouvellement cueiUies: 
alors on attend//i bpnnéi chere Dame^ avec ' 
autant de trpuble que d'impatience. A önzë 
beures , Ie fils atné , pofé en fentinelle du cö^ 
té du bois, quitte fon pofte & vient annon- 
cer qu'il a vu de lom la calèche. Alors 
jacqueline & Michel avec un battement de 
coeur d*une force inexprimable , fe prennent 

S^ar Ie bras : Michel encore mal aflbré fur 
es jatiibes, s^afflige de ne pouvoir marcher 
plus vlte : les enfants veülent courir de- 
vant & fe précipitent en tumulte vers la 

Sorte. Le pere & Ia mere les rappellent, 
: pour la premiere fois fe. plaignent de 
leur défdfcéiflance. 

Au moment oü les Solitaires arrivoient 
i la porte de leur cour , la jeune Princefle 
defcendoit de fa calèche, Jacqueline & fon 
marl, baignés de larmes, fe jettent ^ fes 

Ïieds; & Jacqueline lui montrant Michel: 
\ Madame , dft-eHe , d'une voix entrécou- 
péc, il eft guéri J D peut marcher! VoD4 
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HOS entants qui ne fouffriront plus du froid ; 
voil^ notre maifon oü nous ferons au(fi 
bien Thyver que Tété! Nous vous devons 
tout C€la : il n*y a que Ie bon Dieu qui 
puifTe vous récompenfer; car pour nous», 
hélas ï nous ne pouvons feulement pas vous 
remercier ! 

Un déluge de pleurs interrompit ce dif- 
cours. La channante & vertueufe Princefle 
méla fes larmes i celles des Solitaires ; & 
relevant Jacqueline ^ elle lapritfousle bras 
& entra ainfi dans la maifon. Vous croyez 
bien que Ie déjeüner fut trouvé excellent, 
qu'on fe promena dans Ie jardin, & qu'ou 
entra dans Tétable. 

A midi & df^mi, la Princefle quitta les 
Solitaires ; & en arrivant i Forges , elle ap- 
prit avec autant de plaiflr que d'attendrif- 
fement, quMl n'y a point d'états, point 
de clafles oü Ton ne puifle trouver les fen- 
timents nobles & généreux qui Ia carac* 
térifoient elle-même fi particuliéremeht. 
Les ma9ons qui avoient biti la maifon des 
Solitaires , touches d'une aAion qui aflu* 
roit Ie bonheur d^une familie entiere, vou- 
lurent y participer autant qu'il étoit en 
eux. 11^ travaillerent i la maifon jour & 
nuit; & lorfqu'elle fut achevée, ils refu- 
ferent tous unanimemeiit l'argent qu'on 
leur offrit en payeroent. 11 fut abfolument 
impoflible de leur faire accepter la moin* 
dre réeompenfe , & on ne put les payer 
qu'en les employant fur Ie champ fi d'au- 
tres ouvrages pour Ifefquels on leur donna 

Ky 
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Ie doublé de la fomme qu'ils demaii* 

doient. 

Madame de Clémire ayant ceflTé de par- 
ler : Cetce hiftoire efl: charmante , dit M. de 
la Paliniere. II n'eft pas difiicile de deviner 
Ie nom de Taugufte Bienfaitrice des Soli* 
taires; & Ton peut citer d'elletant detraits 
de ce genre , que ce récit ne m'a caul'é 
nülle Turprife. Mais la générofité des ma« 
fons m'étonne. Il feroit déja blen extraor* 
dinaire qu'un (èul homme de cette clafle 
eüt cette grandeur d'ame ; mais que toua 
ces ouvriers s'accordent è travailler jour 
& nuit uniquemcni pour participer è une 
bonne a<%ion , qu'ils refufent obftinément 
Ie falaire qui leur efl: dCl , que d'un confen* 
tement unanime ilslacrifiencainri leur temps 
& leurs peineft, & qu'eux-mêmes dans la 
pauvreté , ils rougiflent d'accepter un ar« 
gent fl légitimement acquis, ily a dans ce 
procédé une noblefTe , une délicatefle , un 
enthouflafme de vertu qui me paroiflenc 
bien peu vraifemblables dans des ^ens d'un 
état u groflier; & je vous avoue que je ne 
puis me perfuader qu'on ne vous en aic 
pas impofé i eet égard, —Et fi j'avois été 
téraoiri de ce fait ? ... . — Vous me char- 
mez, car il m'eft bien doux de ne plus Ie 
regarder comme douteux,'-^VoiIi de ces 
traits qu*on n*oreroit inventer , parce que 
nous n^avons qu'une idéé imparfaite de Ia 
nature. Nous ne voudrions pas Ia recon- 
nottre dans des tableaux d*Jmaj;ination qui 
U peindroient dans tout^ fii lublioutéi & 
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par line Jnconféquence bizarre , rhéroïfmo 
qtie nous adinirons dans Thidoire, nenous 
paroltroitj dans un ouvrage depureinven- 
tion , qii'une fiftion extravagante , dénuée 
de töute vraifernblance. Cependant , ce 
qu'on appclle Ie heau tdial n exifte certai* 
nemeiit pas en morale; car l'imaginatioit 
ne peut rien créer. de beau , de fublime ^ 
dont rhomme ne foit capablé lorfqu'il fuit 
les premiers mouveoients de fon coeur , ou 

Ju'il eft entralné par de grands exemples. 
our ridée d'uneperfeftion conftante , telle 
que nous pouvons la concevoir , ne la 
trouvons-nous pas remplie , en examinant 
la vie de ceux qui pratiquent exaftement 
lous lés d^voirs qu'impofe la religion? 

Comme Madame de Clémirc achevoit 
ces mots, la Baronne fit fonner fa montre. 
Oh, Maman, dit Cérar, il n'eft pas dix 
heures! L'hilloire des Solitaires a été trop 
courte , & puis vous Tavez fini fi brul- 
quement , fans ,nous laifler Ie temps de 
faire une queftion ! Cela eft vrai , ajouta 
Pulchérie. Par exemple, je voudrois bJen 
favoir fi Ia neuvaine de Jacqueline a réuf- 
fi ? • . • • Oui , répondit Madame de Cld- 
mire , fa Bienfaitrice devint mere dans 
Tannée. 

Je vais vous conter un trait de fa fille* 
Cette charmante enfant a fix ans & demi ; 
ellepafletous lesétés è la campagne. L'an- 
née derniere , elle rencontra i la prome- 
nade , dans Ia fprêt de Montmorenci , une 
jolie petlte payfanne que fa mere tenoit par 

K lij 
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]a main. Ln mere offrit un panier de frai* 
fes ^ la jeune PrincelTe , qui , voyant, de 
jprès la.petite fille, s'apper^ut qu'elle étoit 
aveugle ; ce qui la furprit beaucoup , parcc 
que renfant avoit les yeux ouverts & par- 
faiteuient beaux. La payranne fut queftion- 
Bée, elle répondit que fon enfant n'étoit 
pas aveugle ^e naiflance , & qu'elle n*a- 
voit pas Ie moyen de Ia mener ï Paris pour 
k faire voir ^ des Chirurgiens. Mais , dit 
la Princefle , eft-ce que des Chirurgiens 
pourroient lui rendreia vue?.... —On 
Ie dit. .w. — Eh bien, je Ia menerai i Pa- 
ris quand j'y retournerai; je lui ferai une 
petite place dans la voiture i cöté de moi. 
A ces mots, la payfanne atteiidrie verfa 
quelques larraes ; & les perfoQnes qui fui- 
voietit la jeune Princefle, lui dirent de venir 
Je lendemain matin k Saint-L**. 

D'après l'idée que la Princefle avoit eu 
d*elle-même , & die premier mouvement, 
on envoya la petite pa^anne i Paris chez 
«n Oculifte, qui lajarda tout Tété jk unc 

Partie de Tbyven (Jette année, la jeune 
rincèfle , en arrivant- i Saint-L**, fut 
agréablementifurprife lorfqu'on- lui aména 
la petite fillêtparfaitement guérie. Quoi, 
s'écria-t-elle , voiis n'êtes plus aveugle?.., 
—Non, Mademoifelle. ~ Etes-vous bien 
contente?— Sürement, parcequeje pour- 
rai travailler, —Et lire ? — Oh , Mademoi- 
felle, je ne fais.pas lire. — Mais pourtant 
vous êtes plus grande que moi, &|e fais 
Bre. — J'ai- été aveugle deux, ans....* . — 
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Cela eft vrai ; mais è préfentque vous voytz 
clair, vous apprendrez?— Ma mere n'eft 
pas aflez riche ppur m^envoyer i ^école... 
~ Pauvre petite!., . Vpulez-vous que je 
vous apprenne i\ liref Si cela vous fait plai- 
fir^ je vous donnerai una ledon. tous les 
jours. A ces rapts , Ia petite nlle crut que 
la Princefle plaifantoit, & elle femitdrire. 
La Princeffe itififta, & une des perfonncs 
qui écoient avec elle pafut cpmbattrè cette 
réfolution. Songez , Mademoifclle , lui dit- 
elle , qu'il faut qu'une mattreJOfe ait une 
patience k toute ép|-euve. — - Je Taurai. — 
Cela fera peuHtre long... — Cela ne m'en- 
nuyera pas : mais je lifois couramment au 
bout de quinze le9ons. — J'en conviens; 
beaucoup d*enfants , avec la methode qu'on 
a employee pour vous, ont appris h, lire 
en auffi peu de temps (O. Cependant fi 
Nanette a la tête bien dure , & qu'elle 
n'ait pas beaucoup d'application ., il lui 
faiidra peut-être trois mpis de kjotis. — 
Seronsnous encpre ici d^ns trois mpis? 
— Oui , Mademoifelle. — Eh bien , Na- 
nette aura Ie temps d'apprendre, & je vais 
lui donner fa premiere le9on. En difant 
ces paroleè, eet aimable enfant va cher- 
chet Ie livre & la botte de fiches ; enfuite 
elle fait affeoir Nanette devant elle; & avec 
autant de douceur que de grace & d'intel* 
ligence , elle donna k Nanette une longue 
lecon. En renvoyant Nanette, on convint 
qu'elle revieiidroit chaque jeur k la même 
heure. 

K iv 
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Quotque Nanette, comme on Tavoit pré- 
\yu, n'eüt pas beaucoup d'application , Ia 
inaltrefle ne fe rebuta point avec une pa- 
tience & une pêrfévérance bien extraordi- 
naire è fon dge, elle achevace qu'elleavoit 
commencé. C'étoit un fpeöacle charmant 
que de b voir donnant fa le^em , montranc 
avec fa petite main les iigures & les mots » 
reprenant tout bas , louant tout baut , en- 
courageant Ton écoliere , lui promettant 
des récompenfes; jouiffant de fes progrès; 
& lorfqu'elle lifoit \Atn ^ regardant autour 
d'elle comme pour recueillir les fuffragcs 
dts fpeftateurs étonnés, C'étoit un de ces 
tableaux ti Ia fois riants & touchants qiM 
jïroduifent fur l*ame de fi douces impref- 
lions, & qu'on ne peut fe laffer de con- 
templcr. Enfin , Nanette , avant la fin de 
l'automne, fut lire aufli-bien que fa jeune 
Bienfaitrice, qui lui donna des joujoux, 
des livres, & un bel habit; & qui lui dit 
en partant: /idieu Nanette^ rétéprochaïn 
je votts apprendrai encere autre chofe,,. Oh 
la charmante petite Princeffe! s'écria Pul- 
chérie ; elle fera digne de fa mere ! Cette 
tóflexion termina la Veillée. 

Avant de fe coucher , les enfants deman- 
derent & obtinrent Ia permiffion d*aller Ie 
lendemain en vendange chez Ie bon-hom* 
me Bémtt. On fe leva de mcilleure heure 
qu'A Tordinaire , afin de voir fi Ie Vannier 
avoit envoyé tout ce qu*oii lui avoit com- 
mandd depuis plus de quinze jours. Ahnk 
heures , on apporta au Chdtcau quairc Jo 
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lies petites hottes proportionnées aux tail- 
les de Céfar, de fes Soeurs & d'Auguftiu; 
quatre paniers è anfes 9 & quatre jpaires de 
gros cifeaux pour couper Ie raifin. Une 
heure après Ie diner, on partit ^ pied pour 
Ie rendre & la vigne de fienott , qui étoic k 
une demi-lieue du Chdteau. Il fut conve-» 
nu que Ia petite troupe travailleroit pen- 
-daac deux bonnes heures pour Ie compté 
de Benoit, qu'auboutde cetemps on goiV 
teroit avec les Vendangeurs , & qu'enfuite 
on remplirok fa hotte & fon panier de rai- 
fin qu'on enverroit au Chüteau fur nné 
cbarrette. Toutes ces conventions furent 
oblervées avec autant de plaifir que d'exac- 
titude^ Benott renditceglorieux témoignd- 
ge, que fes propres enfants n^avoient pas 
mieux travaillé que ceiix du Chdteau, & 
jamais journée ne s^écoula d'une maniere 
plus agréable, & ne parut plus amufante. 
On ne quitta la vigne qu'au déclin du jour* 
En arrivant & Cbampcery , Céfar qui 
marchoit en-avanc , entra Ie premier dans 
la cour. Il voit tous les Domeftique^ raf- 
femblés autoui;^ d'nn bomme fi cheval qui 
vient d'arriver; il entend que tout Ie mon- 
de park i la fois , & qu'ou répete Ie nom 
de fon pere j il fe précipite vers Ie group* 
pe; on lui fait place, en criant 2 A/. Ie 
Marquis ri'eji qu'h une demi-lieue d^ici, 
Céfar, hors de lui, s'avance; Ie Coufier 
defcend de 'cheval. Ciéfar reconnojt Ie V^r* 
let-de-Chambre de fon pere ; & fon px#- 
mier mouveroeni eft de fe ietter i fon cou , 
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en fondant en lannes. Madame de Glémi^ 
re & fes^fiUes furviennent; la mere & les 
enfants s'embraifent. mille rois en pleurant 
de joie : on queftionne Ie Courier, on de-^ 
mande uoe voiture , on va ^ Técurie pref- 
(er Ie Cocher & les PoftiUons ; on monte 
danste carrofle avant queleschevauxfoient 
attelés : enfin, on part; & au bout d'uii 
quart-d'heure la voitute s'arrêta. On fe 

Ï)récipite vers les portieres; & Ie pere de 
amillc Ie plus chéri fe retrouve , après un 
mi d'abfence , dans les bras de fa femme 
& de fed enfants. 

Pendant ie peu de temps qü'on rëfta en 
voiture, ie mari, la femme & les enfants, 
ne purent exprimer les tranfports de leur 
joie que par des larmes & les plus tendres 
embraffements. I^a nuit étoit obfcure, on 
n'avoit po^ntde flambeaux,& Ton defiroit 
ardemraent de fe voir. L'inftant oü Ton 
entra dans Ie faltonde Champcery« redou* 
bla Ia joie & rattendriflement. Le Marquis 
ne fe laflbit poiïit de regarder Céfar & fes 
foeurs. Quel pere , après une longue abfen- 
ce, ne trouve pas fes enfants embellis ! Le 
Marquis admiroit combien les fiens étoient 
grandis & fortifiés. D*un autre cóté , on 
remarquoit, avec une fatisfeólion inexpri- 
mable, que les fatigues de la guerre nV 
voient produit aucun changement dans Ia 
figure dtr Marquis, & qu'il parolflbit jouir 
(!e la plus parfaite fanté. 

'On vdlla jufqu'i minuit , & Ie lendemain 
'les enfants s'éveillercnt avec le jour; car 
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rimpaticnce qu'ils. éproiiirofent de revoir 
leur pere , les avoit eropêchés de dormir 
toute la nuit^ A déjeftner, te Marquis an* 
nonfa que fes affaires Ie rappelloient è Pa* 
ris , & que Ton quitteroit Charopcery fpus 
deux jours. Cette nouvelle affligea h petice 
familie; & Ie Marquis confola fes enfants 
de ce prompt départ, en fes aflurant quMt 
étoit décidé ii venir pafler tous les ans fix 
mois i Ghampcery. Céfar & fes fceurs ne 
purent abandonner la Bourgogne fans ré- 
pandre quelques larmes. La douleur d'Au- 
guftin fut extreme en quittant fon pere, 
fa mcre & Ie petit Colas. Enfin , on partit 
avec triftefle. On s'égaj^a durant la route ; 
& quand on arriva ^ Paris , on avoit repris 
lome fa bonne humeur. 

Lorfqu'on fut un peu repofé , Madame 
de Clémire mena fes enfants au Louvre 
voir l'expofition des tableaux faits depuis 
deux ans par tous les Artiftes qui étoient 
de rAcadémie de Peinture. Les enfants 
deffinoient finguliiJrement bien pour leur 
dge. lis avoient déja Ie gout des Acts , & 
Ie Sallon du Louvre leur fit un plaifir ex- 
treme. Le foir , on ne paria que de tableaux 
& de peinture. Maman , dit Caroline , cet- 
te femme qui a fait ces beaux tableaux que 
toutle monde admiroit tant; cette femme 

' fürement n'eft plus jeune , car il n*eft pas 
poffible d'avoir des talents.fi fupérienrs 
dans Ia jeuneffe ? — Comment pouvez-vous 
faire cette queftion ? N'avez-voiis pas vu 
foi^ portniit peint par 'elle-möme ? — Oü> ; 

* K vj 
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mais j'ai cru que c*étoit un ancien aiTvn^- 
ge. (Jomment ! i prélent elle eft aufli jeu- 
ne & auflü jolie que ce charmant tableau Ia 
repréfente ? ... — Si eHe n'avoit qu'un ta- 
knt ordinaire , fa jeu«e(Ie , fon^ (èxe , ia 
figure , une excellente réputatioii ne per- 
mettroient pas de la juger avec févérité^» 
— ' AinG , quelle admiration ne doit-elle pas 
infpirer, puifqu*elle joint è tous ces avan- 
lages iMi talent fupérieur ! • • . — Le publn: i 

cft jufle , rien ne peut rempécher de louer 
& d'admicer ce qui lui platt & ce qui Ie 
frappe. Auffi avez-vous vu les tableaux 
dbat nou» parlons attirer & fixer.toutes 
les perfoimes qui étoient au Sallon. — Bril- 
lerfkcöté de&plus grands maitres, cela e(l 
bien glorieux pour une femme ! — Ouit^ i 

mais cela eft bien dangereux. — Cepen- 
<dant les hommes ne peuvent étre jaloUK 
d'une femme ? — Hs ne dédaignent pas de 
nous faire quöquefois cethonneur;,& qtiand 
ils s*y déctdent, c'ett avec une animofité 
qu*ils n'auroicnt pas pour un rival; ils 
penfcnt qu'il? ont feuls Ie droit de préte»- 
we i la gloire; ils veulcnt bien nous flat- 
ter, & même fe laiflergouvemer \W[ nous-; 
tnais ils ne veuknt pKnous admirer; & 
pour revenir It Madtoeie B** , comme je 
vous Ie difois tout-^-Th^ure, fi elle n'a- 
voit qu*un talent agréable, elle ne rece- 
vroit que dQS hommages , -elle a^enten- 
droit que des flatteries ; mais elle s*avife 
de peindre des table^u.v d'hiftoire , elfe 
D'eft egacée par aucun Académicien ; H 
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fiiut convenir que cela eft étnnge & ré- 
voltant. . . 

— Maman , M. TAbbé m'a dit que les 
JournaHftes rendoient compte des tableaux 
expofés au Sallon ; je crois qu'ils ont biea 
loué ceux de Madame Ie B**? — Us ont 
trop de prudence & de circonfpeÜïon pour 
ofer louer unc femme qui fe diftingue vé- 
ritablement. Généreux & compatijfants , ils 
font remplis d'égards pour les envieiix ; ils 
les confolent autant quMls peuvent. Le 
public n'admire que le mérite fupérieur ou 
les travaux utiles ; pour eux , ils ne prote^ 
gent que le foible, ils nc vantent que les 
petits talents. La médiocrité eft le partage 
de la multitude ; ainfi 9 par cette conduite^ 
ils s'attachent une foule d*amis , & ils ac- 
quierent de juftes droits ti la reconnoiflau- 
ce de tous les en vieux &'des détrafteura 
des grands talents : clafle étendue ^ dai]- 
gereufe dont la haine eft auffi aftive qu'en- 
venimée. -t- Ainfi, maman, les Journaux 
ne rendent pas juftice 4 Madame le B**? 
— ün feul Journal juge fes Ouvrages avec 
équit^. Les autres en parlent d'une manie- 
re qui a furpris toutes les perfonnes qui 
lie connoiflent pas les principes invariables 
& la politique profonde des Joumaliftes. 
D'un autre cóté , les ennemis de Madame 
le B** ne pouvant nier qu'elle n*^t €u le 
plus 'brillant fuccès , (bnt réduits A foute- 
air qu^ ce fuccès tf eft pas mérités — Mal5 
que peuvcnt-ils dire pour le proinrer? — 
ils difent que Aiadame le B** :i}^m dau» 
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un pétit genre... — Comment ! des figures 

Srandes comme nature, & des fujets pris 
e riliade? — Ou les allégories les plus 
nobles & les plus ingénieufes ; voile ce 
qu'ils appellent un petit genre. Us ajoutent 
qu'elle n*a peint jufqu'ici que* des figures 
de femmes. — - Us veulent donc perfuader 
que pour peindre une beUe femme, il n*efl: 
pas néceflaire d'avoir un talentfupérieur?.., 
-^ Précifément ; ils oublient que TAlbane 
n*a peint que Vénus , les Amours & les 
' Graces (^d)\ ils oublient toutes les belles 
Viergès de Raphaël & dü Guide, deCarle 
Maratte , &c. ; & voili comme l'envie nu- 
fonne. 

Maman , dit Pulchérïe , je vols avec plai- 
fir qu'il y a dans ce moment beaucoup de. 
femmes dignes d'être placées au rang des 



(d) „ L*Albane naquit è Bolo^e. It époufk 
•i; en fecondes noces une très-belle femme , qui 
,1 devint Ie modele de toutes les divinités qu'il 
,, repréfentoit dans fes tableaus. Il en eut douse 
„ enfants , fi beaux qu*ils lui fervxrent non-feu* 
I, lement pour peindre les groupes charmants 
. y, de petits Amours dont il enrichit fes belles 
„ compofitions , mais qui furent encore les ori* 
», ginaux d*après lefquels Ie Pouffin , Fran^ois 
t, Flamand ScTAlgardi, (ce derpier étoit fculp- 
„ teur) étudierent les graces de Tenfance. L'AU 
»» bane mourut en 1660 « sigé de quatre-vingt- 
„ trois ans ". 

Extrait dts difflrtnts outrages puhliéê fur U VU 
éii ?€mtr€s , par M: P, Z>« L. F» tome I. 
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pv^% pclntrcs. — En France, qiiatrc 
Académiciennes, fans cómpter pluiieurs 
autres femmes qui ont infiniment plus de 
talent que. certains peintre$ de TAcadé- 
mie... — En effet, nous.avons vu au fal- 
lon de bien vilains petits tableaux^entr'au- 
.tres ceux devant lefquels vous n'avez pas 
voulu vous arrêter ; je les ai entrevus ca 
.palfant, & ilsm'ontparu bien mal peints... 
— Us étoient en effet,. de toutes manic- 
res , fort déplacés dans les falies du Lou- 
vre. Le bon gout & les bonnes moetirs au- 
jpoient égaleraent dft le»ren interdire Teii- 
tree. Mais revenons aux femm^ qni fe 
didinguent dans cette brillante Gafriere» 
Parmi les étrangeres, il en eft une bien 
célebre, ellepeintanfli óvl\is /e grand genre. 
Vous avez admiré une foule de gravures 
faiïes d'après fes tableaux... — Ceft An- 
gélique Kajaffman... — Je ne fais pascom- 
snent les Journaux )a traicent dans Ie pays 
qu'elle habite ; mais toute KEurope lui re- 
connolt des talents fupérieurs. . . — Ma- 
man, vousqui vousplaifezirecueillirtoüt 
ce qui eft i la gloire des femmes, favez- 
vous les noms de toutes celles qui ont*ea 
de la réputation dans cegj^nre? — A-peu- 
près. — Oh , maman , faites-nous les con- 
nottre. Nous connoilTons déja ToannaGaz* 
zoni (a^ , Ëlifabeth Cirairi , Marie , fille 



" («) On voit en Italië ^ & particnliérement i 
Rome , f Ittfieurs tableaux d*elle très^eftim^s. 
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du Tintorct C«), & la Rofalba (A). — Je 
vous donnerai un cahier qui contiendrales 
noms des femmes les plus célebres dans cc 
genre (2). Il faudroit faire un Ouvra^e 
pour les dófigner toutes. Aurefte, (i cc 
nombre n^égale pas celui des hommes qui 
fe font diftjngués dans Ia même carrière , 
c*eft Teffet du préjugé qui nous juge inca- 
pables d*acquérir les grands taleuts qui de- 
mandent du génie. — Comment? — Lorf- 
qu'on daigne (ce qui eft bien rare)s'Qccu- 
per un peu de notre éducation , on ne veut 
nous donner que des notions vasues, & 
par conféquent fouvent faufles , des con- 
noiflances fuperficielles , & des talents fri« 



(«) EUe niourut en 1590. On voif dVIIe au 
Palais - Royal un beau tableau repréfentant un 
homme ai&s , vêtu de noir , ayant une main Air 
tin livre ouvert pofé fur une table , oti font UA 
Crucifix, /une écrxtoire, une pendule & des pa» 
piers. 

[h) La Rcfalba Carriera fut Téleve du Cavalicf 
Diamantinot 6c iurpafia fon mattre. £lle s*acquic 
une ü grande réputation , que toutes les Acadé- 
mies de TEurope s'emprefferent a la recevorr. 
£lle fut re9ue a TAcadénite de Peinture de Pari» 
•Q 173.0, fur un tableau en paftel repré£entant 
ane Mufe. £lle aimoit paHionncment J» mu&- 
ipie, & ïouolt 'fupérieurement du claveiGiin. £l>e 
voyagea en France ^ en Allcmagne. S^$ talent» 
lui procurerent une ïfbrtune tres - «oafidérable. 
EUe mourut i Veniic en 1757 1 H^ dequatrfs* 
vingt-cïnq ans, 
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' voles. Un Peintre veut-il inftrulre fa fille 

dans fon art , il n*aura jamais Ie projet 

d'en faire im Pcintre d'Hiftoire; il lui ré- 

pétera bien qu'elle ne doit prétendre qu'au 

Senre du portrait , de la miniatiire ou des 
eurs. C'eft ainü qu'il la décourage, & 
qu'il éteint en elle Ie feu de Timagination. 
Étle ne peindra que des rofes ; elle étoit 
née peut-être pour peindre les Héros ! De 
niême un Homrae de Lettres a-t-ilune fille 
qui annonce de Tefprit &du ^oüt pour les 
vers , il cultivera ces difpofitions heurcu- 
fes ; mais fon premier foin fera de ravir t 
fon éleve la confiance qui foutient Ie cou- 
rage , & Tambition qui fait furmönter les 
difficultés. On lui prefcric Ie genre dans 
lequel elle doit s'exercer. Semblable i eet 
orgueilleux Romain (^), qui, jabufant de 
la puiflance & de Topinion , impofoit des 
loix extravagantes que refpeéierent les pré- 
jugés, rinftituteur tracé autour de fa jeu- 
ne éleve un cercle étroit qu*il lui défend 
d'ofer franchir. Eüt - elle Ie génie de Cor- 
neille ou de Racine, on lui répétera conf- 
tamment : ne faites que des Romans , des 
Idyles , des Madrigaux. Un Muficien cé- 
lebre me fit entendre il y a deux ans fa 
niece qui jouoit fupérieuremént du piann^ 
forte. J'admirai fur-tout la maniere dont 
elle préludoit; & j'appris, avec une fur- 



(<t) PopiliuSf VQyt\ AnnaUs de U Vtrtu » t. II , 
page 23. 
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prife extreme 5 qu'elle favoit i peirie les re- 
gies de raccorapagnement. ^e demandai 
pourquoi , avec üne auili bonne tête , ellc 
avoit négligé d'apprendre Ia compofition. 
Je n'ai pas voulu, répondit Tonele, lui 
faire perdre fon temps ^ cela. ji quos peut 
fervir la compofition è une femme? 'J' ous 
les hommes raifónnent è notre égard com- 
me eet impertinent oncle. lis veulent bien 
conyenir qne nous jouons des inftruments , 
que nous danfons , & même que nous cau- 
fons auffi bien qu'enx. Ce font des faits 
trop prouvés pour pouvoir les nien Ce- 
pendant il exifte encore un talent auffi 
commun parmi les femmes que parmi les 
hommes ; & ce talent enchanteur & fubü- 
me exfge néceflairement une fenfibilité vi« 
ve & profonde, de Ténergie, de la cha- 
leur, ^ tous ces grands mouvements de 
Tame qui n'appartiennent , dit-on , qu'aux 
hommes... — Quel eft donc ce talent? — 
Celui de jouer lupérieurement la Tragédie 
& la Comédie. — Ah , il eft certain qu*on 
peut citer une foule d'Aftrices célebres... 
-— Si tous les autres talents, ainfi que 
celui-ci, étoieht mbins les fruits de Tédu- 
cation, de Tart & de Tétude, que les dons 
heureux de la nature, üne parraite égalité 
exifteroit fans doute entre les hommes & 
les femmes. 

Quelques jours après cette convcrfation , 
les enfants ayant été voir les galeries du 
Luxembourg , Madame de Clémire les quef- 
tionna.h lis avouerent qu'ils n'avoient pas 
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remarquéle déhige du Poullin ^0).Avotre 
ftge , dit Madame de CI<Smire , on n'eO; 
frappe que de ce qui platt ^ de ce qui éblouic , 
OU de ce qui peuc produire des fentiments 
, vifs 9 tels que l'horreiir , la pitié , &c« Ce 
qui ed: fin, délicac ou profond.» vous échap- 
pe. Maïs len caufant avec vous , je pour- 
rai vous faire concevoir ce que vous ne 
reriej!;' pas en état d'appercevoir ; & plu- 
fieurs entretiens de ce genre, vous don- 
neront infeDfiblemeut des- idees, & forme-* 
ront votre gout & votre jugement. — Ma- 
man , je xsl^ rappdle fort bieu d'avoir vu 
ce jtaUeau dn Pouffin : inais j'avoue qiie 
je n'y ai rien trouvé de bien beau. -n Vous 
avez vu tomber de la pluie? — Mille fois. 
— Duram ces orages, avez-vous obfervé 
avec attentionlft' couleur du ciel &des nua- 
gesj.robfcurciflementde rair,& cette va- 
peur répandue dans rathniofpbere,&qui, 

(«) Nicolas Poui&a , d*une famiHe noble , né 
en 'IT94 a Andéli» perice ville du Vezin Kor' 
mand , fut un' des plus grands Peintres de PEcole 
Fran^oiifè. Le dcfit de fe per£e£^ionner Ie con- 
duïfit i RoRi«. Le Cardinal de Richelieu Tattira 
è Paris. Louis XllI lui donna une penfioni & 
le titre de^ fon premier Peintre. Mais l'envie 
des arttftes médiocres for^a ie Pouflin de s*ex- 
patrier ; il retourna i Rome , après avoir fait 
pour le cabinet du Roi » un plafond repréfen- 
tanc le Temps . qui délivre la Vérité de )*op« 
predion de rÉnvie. Le PouiHn mourut è Rome 
Tan 1665. ^^ ^^ lul connolt d'éleve que Guaf* 
frti foA- bcau-frere, qui prk Ie nom dt^-Pouffin* 
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cn coavratit tous les objets , détruit leur 
éclat , affbiblit leurs coiiteurs , fait diFpa- 
roicre les lointains, ou permet i peine de 
les entrevoir?. .. — Je n*ai rien obfervé 
de tout cela. — Si vous euffiez feit quel- 
que attention i ces différents effets de In 
pluie, vous auriez été frappés de la vérité 
admirable avec laquelle Ie Pouflin a fu les 
rcpréfenter : tnais Ie plus grand mérite de 
ce tableau fubliroe, ed dans la compofl- 
tion. Oubliez que voos Tavez vu; & dites- 
moi , fi vous vouliez peindre Ie Déluge 
iiniverfel, quelle eft Tidée qui s'offriroit 
d'abord i votre ima^ination ? — Celle de 
repréfenter une multitude dTiommes préts 
i être enfcvclis fous les eaux. — Cela eft 
vrai ; voili Tidée qui fe préfente naturelle- 
ment : mais fon exécution n'eQt produit 
qu'une fcene vague , & par conféquent dé- 
nuée dMntérét. On Tauroit regardée avec 
aufli peu d'émotion qu'on en éprouve en 
voyant jes tableaux qui repréfentent des 
batailles. Le Ponfiin fit ces réfiexions. D'ail- 
leurs, il fentit qu'en peignant cette terri- 
ble cataftrophe , il devoit choifir Ie moment 
le plus frappant; & c'eft fans doute celui 
qui 1^ termine. Il imagina donc de ne 
préfenter quecinqfiguresprincipales C^)... 
Quel intérêt prefTant infpirent ces cinq per- 
fonnes ! Elles ne font pas dans Tarche « el- 



(«) Onze en tout , en comptant deé £guret 
d0At on ne voit que Ie .ham de ia tète* 



du Chdteau. 237 

les font profcrites , dies dolvent fubir Ie 
fort du genre humain qui vient de périr! 
Et dans quelle iituatii n ofire-c-il ces in* 
fortunés? D'un cöcé, una roere unique* 
ment occupée de fon enfant , & qui , en 
|)ériflrant , ne Tonge qu'ii Ie üiuver ; c'efl: 
tin époux qui tend les bras è fon époUi- 
fe , c*eft un hoidmc pret i fe précjpit€r vo- 
lontairement d'une barque au fond deg 
flots. • . • Sans doute pouf fe réunii: ^ ce 
qu'il aime ! . . • • A Tun des cötés de ce 
tableau pathétique , on découvre Tobjet Ie 
plus frappant & Ie plus terrible. Sur U 
c!më d'un rocher, parott un ferpent : foa 
attitude e(l menacante; il leve avec fierté 
fa tête orgueilleuie. On croit entendre fon 
lifBement tiorrible ; on reconnolt , en fré- 
miffant ^ Tefprit tentateür qui cortorapit 
Ie premier homroc , & qui s'applaudit en- 
core du nouveau défaftre dont il eft l'au- 
teur. . . Mais Tefpérance adoucit l'horreur 
de cette fcene affreufe; les yeux peuvent 
fe repoferfur Tarche heurcufe qu'on appcr- 
9oit dans Ie lointain, . . — Je vous affu- 
re , maman , qu*i préfent je comprends 
paifaitement Ie mérite de ce tableau. Je 
vcux examiner la pluie avec aUention , & 
puis je retournerai au Luxembourg pour 
revoir Ie Déluge du Pouflin. 

Nous avons vu un autre tableau dont 
nous avons fenti la beauté, c*efl: la naif- 
fance de Louis XIll (/i)i on nous a fait 

(a) Jii Rviiiu, Cet illuflre ArtiAe, %é i Co- 
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remarquer la doublé exprefEon qui Te trouve 
fur Ie vifage de Marie de Médicis^ & nous 
en avons été très-frappés.i. — Lacompo* 
iition & Texpreffion; voil^ les deux plus 
hnpprtantes parties de la peinture ^ parce 
qu'eilÊS parlent au coeur & è Tefprit. Üa 
peintre ^ui ne les poflede pas , quelque ha« 
bile qu'ü foic d'ailleurs , ne peut être re* 
garde comme un homme de génie. Pour 
revenir au tableau dont vous me parliez^ 
cette tête de Marie de Médicis eft en elTet 
admirable. Je n'ai retrouvé cette doublé ex^ 
pretüon defentlments oppofés, furie mê* 
me vifage , que dans un morceau de fculptu* 
re que j ai vu è Génes : c'eft lechef-d'oeu vre 
duPuget. II repréfente k martyre de Sawt^ 
Sébaftien : Ie vifage du Saint èxprime è la 
fois Texcès de la douleur, la réfignation 
&ramour divin. «— Maman , il faut nécef- 
ftirement qu'un grand Peintre ait beaucoup 
tflnftruftion? — Afluïément^il eft indif- 
penfable qu'un Peintre fache Tanatomic; il 
ne peut fans les dlémcncs de geometrie. 



logne , fit la pllis plus brtUante fof tune ; il )oi« 
gntt aux talents d^in Peintre fRblime , des con* 
npiflfafices étendues. Il favoit fept langues : il a 
écrit plufieurs ouvrages en latio ; les uos ftir les 
regies de fon art , d'autres fur Ie cofiume des 
anciens. Il fut employé dans diverfes négocia* 
tions. CombU d*honneurs &' de richefles , il unit 
fes jours è Anver^ rii 1640 , dgé de foixante-trois 
ans. Il a formé bi^coup d'éleves » catr*autrer Ie 
célebre VéPidi^h, 
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apprendre les regies de la peripedHve; il 
doit avotrune connoiflahce approfondie.de 
rbiftoire ancienne & moderne, &de lamy* 
thologie : enfin, s^ln'eftpasobfervateur& 
philofophe , s'il neconnott pas lecceurhu* 
xnain, il ne fera jamais fubüme. r- Je ne 
m'étonne pas qü'il y ait ii peu xle grands 
Peintres. — Nous n'avons plüs aujonrd*hui 
l'idée de ce qu'un hom'me peut apprendre 
avec du génie & Ie gout du travail. Le ïv^ 
meuxRaphaëlmourut k 37ans : ilavoitété 
bon Sculpteur, exceljent Architefte & Je 
premier Peintre du monde (a). Michel-Ange 
étoit aufli grand Sculpteur, que Peintre fu« 
j;)érieur & favant Architefte (*)• L'e}^ce& 



(tf) On voit a Rome mi Jonas de Raphdil , qui 
pafle pour un chef-d'oeuvre dans fbo genre. Il 
czifte encore i Rome plufieurs palais bètis fur 
fes deffins. Il naquit a Urbin , & mourut en 
1^20. Son corps» après avoir été expofé trois 
jours dans Ia grande falie du Vatican , au ba» de 
fon fEimeux tableau de U Transfguradon , fut porté 
9 la Rotonde y a la fuite de ce même tableau^ 
Ie monument le plus glorieux de fes travaux 
& de fon génie , & que Léon X fit fervir è 
l'ornement de la pompe funebre de ce granë 
ArtiAe. 

(5) Je trouve encore dans la yie de Mkkd^ 
An^e , qu^il imagina ie premier les firtifieations ma» ' 
demes qui fervirent i difendre la ville de Florence Jk 
patrie^ & qui forcerent fis ennemis tTen ahandonner 
leficge, £ntr*autres morceaux de fculpture de eet 
Artiile , on admire parttculiérement la fiatue qui 
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five augtnentation du luxe en multipliatit 
les 'amufements frivoles , nous arrache ^ Ia 
retraite^ èTi^tude, & nous fait perdre Ie 
goftt du cravail. — Non-feulementlesPein- 
tres aujoufd'hui ne (bnt ni Sculpteurs, ni 
Archite^tes; mais je crois qu'ils ne lifent 
guere ; car en général ils ne choififlent que 
des fujets connus« — Ceia «ft vrai ; & ce 
qu'il y a de pis,c'eft qu'ils traitent ces fu- 
jets uiés d'une maniere commune. — Mais^ 
Mninan, comment traiter d'une maniere 
neuve un lujet rebatu ? — Avec du génie 
rien n'eft plus faciie , fur-tout en peinture. 
Je vais vous en citer deux exemples frap- 
pants : vous avez vu cent Charités R^mai" 
nes , n'eft-il pas vrai ? — Oh certainement ? 
<- - Il n'exifte pas de colledèion de tableaux 
oü l*on ne trouve au moins une Charité 
Romaifie t eh bien , écoutez Ja defcriptioa 
de celle-ci : une jeune femme dans une pri- 
fon allaite fon pere, tandis que fon enfant 
pleure & parolt demander par des cris un£ 
fubfiftance que la nature lui deftinoit; la 
jeune femme Ie regarde avec uu attendrif- 
fement douloureux (a). — Ah Maman^ 

voilA 



TCpréfente Maifi , unant foUs fon kras Ie li^re de la 
Lot. Ceue ilatue cfl a Rome* Michel-Ange moi^ 
tVLt igé de quatre-vingc-diz ans , l'aa i ^64, 

(tf) Oti voit ce tableau dans Ie palais Spads 
i Rome. Lldée ea eft belle 1 & rexécution mé* 
4iocre« 
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voile en effet un tableau tout nouveau; &' 
«'eft cependant Ie même fujet! — LePeiu- 
tre n'a fait qu'aiouter une circonftance : il 
a marie la iille du Vieillard prifonnier...-— 
Mais il y a des fujets oü Ton pourroit té 
permettre d'ajouter des circonftances d'ia* 
vention ? — Certaiaement. Mais alors Ie gé« 
nie trouve d'autres moyeos, <:omn]e dans 
Se fecond exemple que je vais vous citer. 
Tous les Peintres , qui veuknt peiudre ^u*, 
ditk^ ne trouveut rien de mieux que de 
reprérenter une femme d'une figure dure & 
;iDartiale, & dont l^ir fier & mena9ant an* 
nonce les inclinations les plus belliqueufes« 
Cependant Judith n^étoit point une guerrie* 
xt ; elle ne fut homicide gue pourTauver fon 
j>ays , & parce qu*eUe ie crut infpirée par 
Ie ;ciel méme ; voile rhiftoire. U ieroit pof* 
iible que Judith eftt naturellement h mo- 
deftie, ia douceur & la timidité qui carao 
itérifent fon fexe , & qu'emportée par Ta» 
mour de fin patrie & par une infpiration 
divine , elle ait fait une aélion abfolument 
contraire hfon caraftere. L'enthoufiafme a 
fouvent produit de chofes aufli extraordinair 
res : & voili ce que PaulFéroneft a fup- 
:pofé ji regard de Judith. Dans fon divin 
tableau , 11 a repréiènté Judith fous les traits 
d*une blonde touchante; fa figure eft de- 
licate, fa phyfionomie d'une douceur an- 
gélique, fon air ingéou, modefte & ti* 
mide; eHe tient d'une main tremblante la 
téte fanglante d'Holopberne., elle détourae 
<les yeux de eet objet afireux : fon vifage 
TmUiL 1, 
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I exprimc non Fhorreur dês remords , mais 

I h faiiKTement & ia pitié : en la regardant 

on voit , on fent combien cette aftion 

I cnielle a dü lui coüter ! Il eft impoflibie de la 

I contempler fans écre profondémenc dmu« 

I Une efclave negre tient iinfac ouvert; elle 

cDnfidere ave<r une curiofitó féroce Ia tête 

d'Hülopherne , & forme Ie contrafte Ie plus 

frappant avec la figure douce & raviflante 

\ .de Judith (a). . . Cet cxemple doit fuffire 

pour vous convaincre que les reflburces 

du génie font inépuifables , & qu'on peut 

I moncrer de IMmagination , même en trai- 

tant les fujets les plus ufés. 

Pourriez-vous , Maman , dit Caroline , 
nous donner quelques regies générales , fur 
ce qu*on doit principalement obferver dans 
uu tableau , pour juger de fon mérite ? — 
Pour fe connoltre en tableaux , il faut » com* 
me nous l'avons déja dit, avoir obfervé les 
différents effets de la nature , tous les ob- 
jets matériels qu'elle préfente : les arbres 
vus en perfpeftive , les lointains , les rivie* 



(a) Paul CaUari Virorufi naquit a Véroae ea 
1517 ' ^oi^ tableau Ie plus parfait eft a Venife« 
dans Ie réfedoire du Couvenc de %U George. 
f 1 repréfente les No£t* éU Cana, Paal Véronefe 
mouriic a Venife ea i(88^ II tut pour difciples 
les trois fi|s« L^atné, CharLu^ fe diftingua partij 
culiérement* 11 mourut i l'lge de vingt-cinq ans. 
Vérone fut encore Ia patrie d*un excellent peintre. 
AUxandn Vércnefc^ qui s'appelloit Tunki «U }'(^r* 

hmo* Il «Dpnittt en 1O79» 



res, les deux, les orages, ielever de Tau- 
rore, Ie coucher du foleil, &c..«. — Ainfi 
pourdevenirconnoifleur, ü faut avoirvécu 
li la campagne ? — Il faut mémt avoir voya* 
gé & vu des iBontagnes , des rocbers , des 
préctpices , des cafcades «aturelles , & tous 
ces grands taUeaux que la nature n'offre 
jaoiais réuais dans un peth «fpace. Tout 
cela ne fufBt pas : il -eft Réceflaire que Ta- 
mateur ait encore , c&oHBe Ie Peintre , une 
connolflanceapprofondie du coeur humain» 
afin qu'il puiSe dire z cette fauation deman^ 
4loit une autre exbreffion ou une crdonnanct 
éifférente.^. Enfin , il eft hnpofliHc dé fe 
connottre en tableaux , fi on n*en a pas vu 
une prodigieufe quantité , & il oji ne les a 
pas examiiiés & comparés ei>tre eux avec 
ia plus grande attention : & avec tout ce<t 
la, (i eet amateur ne fait pas déflluer & 
peindrebien ou mtil, il y aura une infinité 
de beautés perdues pour lui. — Mals cotih 
ment fe peut-il qu'U y ait tant de connoif- 
feurs? — Il eft vrai qu'on n'a jamais for- 
mé tant de «abinets , & que tou* Jes Jour- 
naliftes nous aflurent qu'ils foin €4nuêiJ^ 
feurs ^ & que pour nous Ie prouver tlsem- 
ployent tous les termes fcientifiques adop- 
tés par certains amateurs : ils difent qn'un 
Artifte i un faire précieax ^ que Ie faire 
4'un ouvrage eft bon ou mauvais, qu'un 
tableau eft chaud de couUur^ &c..^^ — Ces 
expreffions font drdles- — Il y en a bica 
d'autres du mêrae genre. — Ce font-tó \^% 
sciTfiDes de Tart? — Je veux Ie croire : ntais 

Lij 
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ce quMI y a de certain , c'eft qu'un hommc 
qui valoit bien nos connoijfeurs , & qiü a 
fait iin excellent Traite fur la peinture, ne 
les a jamais employees. — Quel eft donc 
eet homme? — IVÏengs.— Quoi, ce grand 
Peintre? — Oui,ce Peintre admiré iRorac 
mëme , comme dans tout Ie rede de TEu'* 
rope ; 11 a laifTé fur la peinture 4'ouvrage 
Ie plus utile & Ie plus eftimable; les igno* 
rants ainfi que les artiftes peuvent Ie lire 
avec intérêt , ils nW trouveront ni mots 
barbares , ni ezpreffions ridicules {a). Au 



(«) Le Chevalier Antoint'Raphail Mengs naqule 
k Drefde en 1718. Voici 1'éloge que le célebre 
JTincktlmoM a fait des talents fupérieurs de cee 
artifte que l*Europe vient de perdre : 

,, Le ibmitfatre de toutea les beautés que les 
,, anciens artiftes ont répanidues fur leurs figu- 
»« ret, fe trouvent dans les chefs-d'oeuvres im« 
,, niortels de M. Antoine-Raphaël Mengs, pre* 
,, mier Peintre de la Cour d*£fpagne & de Po- 
9t logne » le premier artifte de fon temps , U 
n peut-être des fiecles futurs. Semblable au 
,, phénix» on peut dire que c'eft Raphaël ref- 
^ iufcité de fes cendres pour enfeigner a Tunir 
«, vers la perfedHon de Tart , & y atteiAdre lui« 
„ même, autant qu*il efl poffible aux forces 
»y de rhomme. . . Il manquoit a TAIIemagne de 
,» montrer au monde un reilaurateur de Tart » 
,, Sc de votr le Raphaël Germanique reconnil 
„ Sc admiré pour tel k Rome même , qui eil 
„ le fiege dt% arts *'• Hifioirt de VAn^ tome 1^ 
füge 312. 

Cet Eloge de Mengs fe trouYe cité dans U 
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rede , quand on a des idees nenves» on ne 
cherche pas des mots nouveaux pour les 
exprimer : on veutétreclair,on fentqu'on 
y doit gagner. 

Pour revenir aux regies générales que 
vous me demandiez, en'admettant qu'iin 
amateur ait è-peu*près les connoiflances 
dont je viens de vous fiiire Ie détail, voici 
ce quil doit examiner dans un tableau: 
premiérement , Ie. genre : Thiftoire eft Ie pre- 
mier de tous ([ijf).— Suppofons quelecon- 
noifleur examine un tableau d'Hiftoire. — 
Donnez-mbi un fuiet. . • Cette propofition 
embarrafla un inftant les enfants; enfin» 
après un peu de réilexion , Caroline donna 
pour fujet Bias (i), rachetant les jeunes 
filles de Meffine. Te fuis très-contente de ce 
fujet 9 reprit Madame de Clémire , il ofire 
une aftion intéreflame; onytrouverad'ail* 
leurs contrafte d'9ge , diverfité d'expreflion , 
& Ie beau coftume Grec. Mais compofez 
vous-méme ce tableau ; je Ie critiquerai. 
D'abord , quel eft Ie lieu de la fccne ? — 
Le bord de la mer ou Tintérieur delamai» 
fou de Bias«-< Lamaifon d'un fage nedoit 



Préface de fon TraduAeur. Cette ezceHente tra* 
dudion , en un volume « eft dédiée k Madame 
Lt Bntn, 

(«) On comprend dans ce genre toua les fu- 
iets pris dans la Mythologie , let fujett noblcs 
d*imagination , & les allégories. 

{h) Bias^ un des fept Sages. Voyei Ann0Us ét 
U Vtnu^ tornt /| fëge 281. 

L iij 
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pas étre magnifique; nous n'aurons n» co- 
lonnes ni pllaftres. . . . — Eh bien , Ie bord 
de la roer. On voitdans Ie fond du tableau 
Ie vaifleau des Corfaires; les jeunes fïlles 
amenées par les Pirates viennent de débar- 
quer; Bias les racbete. Il parle aux deux 
Corfaires, Icurjdonne deTargent; pendant 
ce ten:>ps , les jeunes filles réunies & for- 
mant un joli grouppe , expriment leur joie..« 
^Ne feroit-il pas plus iniéreflant qu'ellei 
cxprimaflent leur reconnoiflance ? ►- Ah , 
cela eft vrai. —Il faut que ks Corfaires 
ayent re^uleurargent, & qu'ils s'occupent 
ïi Ie compter. Ces deux figuresdoivent être 
dans un coin fur un plan éloigné. Bias & 
les jeunes fiües rempliffent Ie premier plan. 
Quelle figure doit avoirBias? — CeHed'un 
vieillard vénérable. -« Quelle expreffion?^ 
L'air fatisfait .... — Et attendri ; mais 
avec dignité , & fans que cette expreflion 
douce puiffe altérer cette férénité majef- 
tueufe qui doit être répandue fur toute Ia 
phyfionomie d*un fage. Que font les jeu- 
nes fillès ? — Elles peuvent rembrafler, 
püilqu'il éft fage & vieux... — Mais c'eft 1 

un homrae, & vos jeunes filles font aufii 
mödeftes que timides & fenfibles. Si vous 
voulez qu'elles intéreffent , c*eft ainfi qu*il , 

faut les repréfenter. — C*eft bien mou pro- j 

jet. — Quel &ge leur donnez^vous? — Sei* 
ze OU dix-fept ans. — Cela fera bien mo- 
notone : moi , je voudrois qu*il y eüt par- 
mi elles un enfant de huit ans, une jeune 
fiUe de dix-huit, une troifieme de douza 
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ans, & que les autres euflent quatorzeou 
quinze ans. La petite fille , avec la naïveté 
de Ton Sge, fe jéfteroit dans les bras du 
fage pour rembraflerj la plus ftgée des jeu-i 
Hes nlles 9 comme celle qui dok Ie mieux 
parler & fentir avec Ie plus d'énergie, fe- 
roit a genoux aux pieds de Bias , elle pour- 
roit même tenir centre fon fein la jeune 
foeur dgée de douze ans, & la préfenter au 
Vieillard ; elle auroit Tair d'exprimer fa re- 
connoiflance & celle de fes compagnes , 
qui , placées derriere elle , formeroient un 
grouppe intéreflant. — Pourquoi celIes-14 
n'avancent-elles pas? — La timidité les re- 
tient : elles font dans l'ftge oü Ton ne fait 
pas encore la furraonter lors mênie qu'elle 
eft Ie plus déplacée.— A préfent Je com- 
prends tout cela; je vois notre tableau , & 
je Ie trouve fort joli. — Oui ; mais il y a 
deux perfonnages (les Corfaires) qui ne 
prennent point part A Taftion principale, 
& qui ne la regardent pas ; c'eft un défaut 
dans la corapofition, — Supprimons ces 
deux figures. — Elles font néceflaires ft 
riutelligence du fujet ; fans elles on ne pour^ 
roit.deviner ce que repréfente Ie tableau. 
-^ Pourquoi les Corfaires , en comptant 
leur argent , ne regarderoient-ils pas Ie 
grouppe principal ? — Rien ne doit diftrai- 
re des Corfaires qui comptent leur argent. 
— Eh bien , il faut fuppoferque Ie coippte 
eft fait ; prendre Ie moment oü l'un des deux 
ferme la^bourfe, & oü Tautre alors regar- 
de, & poufle fon camarade pour lui feire 

L iv 



£4$ Les Fèillief 

cbferveir ce qui Te paffe. — QutUt exprcfc 
(ion dounere2-vous i celui qui poufle Yüvt^ 
tre ? — Seulement de Ia cuFiofité.- — Fort 
bien. Le tableau eft roaiutenant paffable* 
ment comporé («). — Maman , fiaites-nous 
coropofer arnfi tous les joufs un tableau , 
nous donnerons tour-i-tour un fujet, cete 
fera charmant.— J*yconfens, fi vous pou*- 
vez me dire dans ce moment , clairement 
& en peu de mots , ce qu'il faut obferver 
en général pour }uger du mérite d'un ta« 
bleau relativement h la compofition? — 
Cela ell fort aifé rvous venezde nous Tap- 
prendre. — Voyons. — Il feut d*abord que 
le fujet puiffe être deviné facilement par 
tous ceox qui connoftront Ie trait qu'il re* 
préfente; enfuiteon doit voir fi le moment 
eft bien choifi , ainfi gue Ie lieu ; fi les per- 
fonnages ont les attitudes & rexpreflion 
qui conviennent k leuf fituation & k leur 



(^r) Dans uo: tableau oü ïts figuret oe toot pat^ 
lie fimples acceffokes^ comme dans des payfa* 
ges^ il ne hou pas que le fond domine; U fautf 
au contraire^ que les figures occupent la phi» 
grande partie de Tefpace qu'dffi'e la toÜe ,. £ttr« 
tout daas les fujets o^ Fon préfente plufieurs 
ligures. On doit encore obferver une regie im» 
portante dans la compofition v c*efl: de ne pas 
donner aux figures pofées fur le ficQud plan ^ 
«ne expreffion auffi forte qu*a celles qui fone 
placées fur le premier plao. Cette même grada- 
tion doit ètre fenfible entre le fecond & Ic trot» 
lieme plan % & ainfi des aucrel» 
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jlfre, & fl Ie coftume eft bien obfervé. — 
Vous avez parfaitement compris tout ce 
que je vous ai dit. — Ainfi , maman , tou8 
ks foirs nous compoferons un tableau d'hif- 
toire. — Oui , je vous Ie promets ; & cc 
printemps quand nous ferons ^ Champce* 
ry, nous compoferons des tableaux Fla- 
mands, des Teniers («), des Gerard Dm¥ 
{b); c'eft-i-dire , des tableaux repréfentant 
des fcenes villageoifes. — Sürement. Nous 
en aurons les modeles fous les yeux. — Et 



(«) David Teniirs Ie pere « appelU Ie Viettz« 
naquit è Anvers en 158a » & fut éltre de Ru* 
bens. 11 n*a repréfenté que des laboratoires de 
chymie, des tabagies, des kermeffes ou foires 
Honandoifes ; & ion fils David Teni^n fe diflin- 
gua davantage encore dans Ie même genre. Mm^ 
ham Teniers , frere de David Ie jeune , n*a égald 
|ii fon pere, ni fon frere. 

{h) Gdrard Dow naquit i Leyde en 1613 , & 
fut éleve de JUmhrant. 11 mourut en 1680. Ses 
meilleurs difciples ont été Sealken & MUrit. Les 
deux plus beauz tableanx de Gérard Dov font : 
Ie Charlatan & VHyiropiquê. Le premier eft dans 
la galerie de Dufleidorp ; le fecond eft i Turin 
dans la collcdion du Roi de Sardaigne. Il repré- 
fente une femme hydropique d*une figure inté* 
teffante; elle eft ainfe dans un fiiuteuil; Sr tan- 
dis qu'un Empyrique, vétu d'une longue robe 
de fatin , ezamine une fiole qui contient une 
liqueur , la ftllcs de Thydropique , i genouz de* 
vant fa mere, Ia confidere en pleuranti avecune 
expreffion pleine de fentiment. 

L V 
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c'eft ainfi qu'il faut petedre. — Maman , ar 
genre de peiuture eft bien inférieur au gen- 
je noble? — Certainement^ Malheur ^ ceuK 
qui preferent la repréfentation d'un caba;- 
f et , OU d'une femnie vendant des carotte3 
& des choux., aux tableaux de Raphaël & 
du Corregfi {a). Le gettre comtque ne peut 
«xifter en peinture , parce qu'il n'y a point 
de pantomime intéreflante fens quelques 
développements , & fur-tout fans mouve- 
ment. Qu'on ofFre dans un tableau tout ce 
qu'il fera poffible d'imaginer de plus ridi- 
cule , de plus grotefque , le Peintre n'aur* 
iBême pas Ie petit mérite d^un Farceur; \\ 
ne fera jamais rire perfonne aux édats; iï 
ne peut être que bas & groflier^ il ne fau^- 
loit être plan'ant. La peinture a te pauvoir 
d'attendrir, de plaire, en offrant des ima- 
ges douces & riantes; ellepeut exciter en- 
core la pitié , h, terreur , Faamiration ; mait 
elle n'infpircra jamais une véritable gaietév 
On me vante en vain la vériti paffaite de* 
tableaux Flamands ; je ne fais cas die \^ 



(4) AfUanïo AlUgrl Corrégh mquit i 'Comgtm^ 
dans le Modenois. Il eft regarde comme le fon* 
iateur de VEcolt de LombardU^ Il s*auacha partij 
culLércmeiit aux gracet ; & nul peintre n*a pa 
^t Xiirpafier 4ans U genre gracieux, 0<i racoote,, 
^u'aprèft avair confidéré avec admiration un Vh 
/bleau de J^phaêl , iL s*4cfia :• Aneh^ io fon Pi^ 
Mn ; jSx. moi aufli ^e fuis peintre. Le Cörrege . 
itQtt encore maihématicien Üc archite^e* il xxiouii 
rut ei^ Z534) %( de jiuarante am^ 
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véritédans nn llvre & dans uri tableau que 
lorfqu'elle m'inftruit ou m'intórefle. Je n'ai 
nul plaiür k confidérer une vieille & vilai- 
nt cuifiniere éplucbant des oignons. Qu'un 
autre s'extafie devant cecte image ^ Jamais 
ce tableau iie-fera dans mon cabinet ; j'au- 
rai toujourslabizarreried'aimer mieux une 
jolie Bergere , & je préférerai encore h Ia 
bergere une Nymphe & une Déefle , parce 
qn'elles m*ofFriront un modele plus parfait 
de la beauté* Si un tableau n'a pas Ie mé- 
rite d*une compofition intérefTante ou fpi* 
rituelle , s'il ne repréfente qu*une ou deux 
figures fans adlion , il eft indifpenfable que 
ces figures foient bien cboifies, & dignes 
par elles-mêmes de fixer Tattention ^ les 
regards : tels qu'un Vieillard vénérable, 
ou une femme parfaitement belle. Quel plai* 
fir peut procurer l'imitation exaéte d'une 
chofe, qui, dans la réalité, ne mérjte pas 
d'Stre regardée ? Il ne faut pas plus de gé* 
nie pour repréfenter une marchande de 
poiflon , que pour peindre uQ vafe rempli 
de fleurs , & certainement Ie dernier objet 
doit obtenir la préférence , puifqu'au moins 
il eft agréable. 

Maman ^ dit Pulchérie , j*ai encore une 
queftion è vous. faire : je Vöudrols favoit 
pofitivement en quoi confifte Ie mérite 
d'une allegorie ? — Vnt allegorie dokêtrfc 
frappante, c*efl:-i-dire , facile i deviner au 

firemier coup d^öeil i elle doit exprimer une 
dée juft^ OU une penfée morale i comme 
celle-ci, par excmple ; Vlnnoeena fijeu 

L vj 
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tant dam lts bras de la yuflke^; k Fafs 
ramenans VAhondance (^a% Voili des allé*- 
gories qui offrent k la iois des iinages^ 
cbarmaittes & des idees juftes & moraks^ 
Le Temps dévêilam laFériti eft une vieille 
allegorie, mais qui plaira toujours, parce 

2u*elle eft jufter Cependant elle a un dé-- 
lut , c'efl: qu'une des figures (la Vérité) 
s^a pa» des attributs aflfez marqués pouF 
qu*on puifle ne pas héfiter ^ Ia reconnot* 
tre. Les uns difent qu'il faut la repréfen'' 
ter fous la figure d'une femme maje(lueu« 
fe , babillée fimplement Qh^ ; les autres pré^^^ 
tendent qu*elte doit être iwe , & on n'eft. 
pas d'accord fur ce point; ainfi cette vemr 
perfonnifiée dans un tableau ne fauroit être 
frappante. — Mais Fallégorie dont vous« 
parliez tout-jk-Fheure , n'a-t-elle pas ce dé* 
faut? Ulnnacence ne manque-t-elle pas 
d'attributs? — On lui en donne un qui 
fouvent ne fert qu'i la faire méconnokre , 
puifqu'il eft auffi celui de Vénus r on lar 
fepréfente avec une colbmbe^ Mai& cette 
figure peut fe paffer d'attributs fi TArtifte 
a du génie 9 parce qu'ialors elle fèra frap- 
pante par réxpreffion qui lui convient f 
aucün caraAere particüHer ne diftingue la 
Firiti; on fe la repréftnte fcelle, noble& 
froide; une Nymphe, une Déeflfe peuvent 
avoir cette figure; ainfi elle n'eft caraété* 



(«) Tableaux de Madame L« Bnih' 
\h) DittoAnairc d^ la FabU* 



liféc ni par fes attributs , ni par Ie gente 
de fa phyfionoraie : mais rexpreffion de 
IMnnocence n'^parcient qu'4 rinnocence ; 
il n'eft pas poffible de s'y roéprendre. On 
ne peut eonfondre ta figure de rinrK)cence 
avec les Nyinphcs , les Déeflés , les Graces , 
plus belles , plus im^ofantes- qu'elles , & 
moins jeunes & moin^ touchantes : fes 
attributs font fur fan front & dans fes 
yeux : un mélange intéreflant de timidité, 
de douceor , de moJeftie , d'ingénuité , 
erabellit fes traits & la fait reconnottre; 
image pure & célefte , dont Ie pinceau dé- 
Mcat d*une femme pouvoit feul tracer tous 
ks charmes ! ainfi yous devez concevoir 
qu'il faut beaucoup moins de talent pour 
peindre des figures allégoriques qui ont 
des attributs matériels, que pour repréfen- 
ter celles qui ne peuvent être carafte'rifécs 
que par Texpreflion de leur phyfionomie ; 
car il eft plus facik de faire une faulx & 
des atles ^ &c. que de donner k un ^fage 
une expreflion frappante. Rubens , dans Ia 
galerie du Luxembourg , a repréfenté Plgm^ 
ranct. Cette figure n'a poim d'attributs J 
imais elle eff pour tout Ie monde aufli aifée 
ft reconnottre que Ic Temps o\x\^Difcorde. 
Il n'y avoit qu un Arttfte fupérieur quipüt 
lui donner ce degré de vérité. — Par con- 
féquent, il n'eft point de paffions, de vi» 
ces, de vertus & de fentiraents , qu'on ne 
puifTe peindre alldgoriquement? — Non ; 
Jlexifte beaucoup de fentiments, de vices 
& de vertus, dont un peintre ne pem of- 
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frir rimage , ou que du moins il ne fau-> 
roit repréfenter que d*une maniere vague , 
& par conféquent obfcure. Toutfujetdans 
ce genre qui roanque k Ia fois d'attributs 
& d*expremon caraftériftique , doit en gé- 
néral être yejetté d'un tableau allégori- 
que : par exemple , la Btenfa\fance eft une 
vertu qui n*a point d'attributs ui d'expref- 
fion particuliere ; on peut Ia confondre 
avec la Bonté , ou fouvent avec la Pitii « 
fi elle eft en adiion. — Maman , il mefem- 
ble que les Peintres , outre les ouvrages 
d'Hiftoire, devroient lire les Poëtes; ils y 
trouveroient des allégories. — Aflurément. 
Ils ne lifent guere que les traduélions 
iiHomere & du Tajfa : Milton^ & beau- 
coup d'autres, leurfourniroient des fujets 
moins ufés & auffiheureux. Ils.pourroient 
tróuver aufli dans nos Poëtes Fran^ois une 
foule d'idées & d'images charmantes. Par 
exemple , fi un Artille vouloit repréfenter 
Hygée^ Déefle de la Santé, Grefef lui of- 
friroit Ie roodeie Ie plus agréable de ce riast 
tableau. Je vais vous dire la defcription de 
Greflet; après les quatre premiers vers, k 
mefure que je dirai les autres, repréfemez- 
vöus chaque image difpofée fur une toile 
& formant un tableau. • • 

,» // eft ttiié jeune Üéejfe 
Phs agiU qv'Hlibi ^ plus fiaicke que Vinnii . 
^ Eüe éiane le$ mauif ^ les lan^ueurs ^ les fbiHtffes'$ 
^ Sétfis dU la hittuié n'ifl plui : 
^ Les Arno ars , Bacchns fic Morjlhét 
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JtQ. \^ De nyrte 6c de pampres onti ^ 

^ Tandis qu'a fes pieds abattue 
^ Rampe {a) Tiautiie ilatue 
M I^u I^^cu d'Epidaurc cncbainé. 



Oui y maman , reprit Pulchérie , cela eft 
vrai; cette delcription formeroit un tableau 
charmant. 

J'ai toiijoura oublié, dit Célar, de dc- 
mander & maman une chofe que je me 
rappelle enfin dans ce moment. Il y a 
quelques jours que nous avons vu dans uu 
.jardin un morceau de fculpture qui repré- 
iènte une femme au bain , fervie par une 
négrefle. La figure qui fe baigne eft de 
marbre blanc; la négrefle efl; de bronze» 
— Je connois ce morceau , il eflcfiarmanr, 
& Ie nom de TArtifte qui Ta fait fuffiroit 
(eul i fon élogei II y avoit une raifon peur 
que la négrefle föt en bronze; c^efl:qu'elfe 
tientun vafe rempU d'eau , par couféquent 
il falloit faire pafler dans nntérieur de la 
fiatue des tuyaux de plomb ponr faire 
monter Teau dans Ie vafe ; ce qu'on n*au- 
roit pu exécuter dans une fiatue de mar- 
bre. Sans cette raifon , TArtifte n^^üt poirit 
mêlé dans Je même groüppe Ie bronze & 
2e marbre \ il a trop de gout pour ne pas 



{m) Rampty o*eft pas tout<i-fait Ie mot pro- 
pre ^: cette ezpreifiioii tmanque de iuf^eiTe . parioa 
qite r«m/tfr i'upjAde-uQjnouv^ment gu'itte.ftati^ 
jfte jpeux avoif. 
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fentir que cette bigarure ne peut jamais 
produire un eifet heureux en fculpture. 
On voit ii Rome la ftatue de Saint Stanif- 
Jas, repréfenté dans fonbabitdeReligieux. 
Sa robe eft de marbre noir, & fa figure 
de marbre blanc 9 bigarrure beaucoup plus 
choquante que celle dont nous venons de 
parier, & qui au-lieu d'ajouter i rillufion 
la détruit entiérement ; car fi en examinant 
un morceau de fculpture Tefprit n'eft pas 
uniquement occupé de l'idée des formes , 
fi un acceflbire lul rappelle celle du colo- 
ris , fi on lui offre une draperie trancbante 
& de couleur naturelle , il defirera que la 
figure ait de la carnation, & il ne verra 
plus dans la fl:atue qu*une poupée ridicu- 
lement hablllée. — Je comprends dela; 
mais maman, pourquoi eftime-t-on cette 
même bigarrure dans les pierres gravées? 
— C'eft que des têtes ou des fujets repré- 
fentés fur la furface d*un cachet ou d'une 
bague, ne peuvent jamais , d'aucune ma- 
niere, produire Ie plus léger degré d'illu- 
fion. On ne defire dans ce genre quel'élé- 
gance & Ia pureté du deffin , & on loue, 
avec raifon, TArtifte qui fait faire valoir la 
beauté de la pierre en tirant un part! in- 
génieux des différentes couleurs naturelles 
qu'eJle préfente. — Je fuis bien-aife, ma- 
man , que vous m'ayez donné cette expli- 
cation ; car je vous avoue que ce mélange 
de blanc & de noir étoit préciféracnt ce 
qui m*avoit frappe : je croyois cela beau , 
parce que je n'avois jamais rien vu de psê> 
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reil. — Üne autre fois vous faarez qu'il ' 
ne iuffit pas qu'une idéé foit neuve , qu*il 
faut encore qu*elle n'ofire rien qui puiffe 
blefler Ie bon gout ou la raifon. Si on in- 
vente une chofe qui ne foit ni utile ni 
agréable, on n'efl: pas ingénieux, on efl: 
bizarre , & Ton reflemble i ce Prince Sici- 
lien dont je vous parlois Tautre jour, on 
ne produit que des folies 9 on n'enfante 
que des monftres («)• 



(«) Ce Prince Jncilien s'appetle Ie Priace de 
'Palagonia; fon patais eft finie auprès de Paler- 
me. M. Brydone , voyageur Anglbis , vit ce pa- 
lais en 1770 *, voici un abrégé de la defcription 
qu'il en donne : ^ Les ftatues qui bordent la 
^ grande avenue & Ia cour du palais , montent 
^ déja a iiz cents. Parmi ces grouppes imiBen« 
^ fes> il n'y a pas une feüle piece qui repré* 
,» fente un obfet exiftant dans Ia nature. Le 
», Prince a mis des têtes d'hommes (ar Ie corps 
M de düFérencs attimaux \ H des têtes de toutes 
,, fortes d^nimam fur des corps humains. QueN 
9y quefois il a fait une Ceule figure de cinq ou 
-«, fiz animaux qui n'ont poine de modetê dans 
t» la nature. On voit une tète de tton (iir Ie cou 
„ d*une oie , aveC Ie corps d^un lésard ^ les 
•^ jambes d*une chevre, & la queue d'unrenard» 
yi Sur Ie dos de ce monftre il en place un au* 
99 tref encore plus hideux» qut a cinq ou fix 
^ têtes, & un grand nombre de comes. Le de- 
M dans du chêteau répond au-dehors; ony voit 
f, des plafonds en grandes voAtes qut font en- 
%t tiérement recouverts de larges miroirs joints 
f» eafembk ; chacua de ces miroirs laKa&t ua 
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Dans eet endroit de la converfation , Ofi 
vint avertir Madame de Ciémire que fes 
cfaevaux étoient mis; elle fortit avec fes 
enfants , & les mena k la Comédie Fran- 
9oife« En revenant ^ on caufa dans la voi- 
ture, on paria de la piece qu'on avoit vu 



;, pédt ao^te avec ion voifiii, ifs produffcüt 
,, Teffet d'un multipliant; de foite que iiquatre 
,, perfonnes Te promenent au-deflbus , il paroic 
,« toujours y en avoir trois ou quatre cents qui 
yy marchent dans la voute. Toiites les poites ibnf 
„ auffi couvertes de pecits morceaux de glaces. 
,9 Les colonnes ont pour bafe ua vafe de pof- 
,, celaine, & un cercle de jolis petits pots de 
9» üeurs pour chapiteau, Le füt eft compofé de 
„ caffetieres de différentes grandeurs , & qui di« 
49 minuent par degrés depuis la bafe iufqu'aa 
n chapiteau \ el les font cimentées enfemble. Les 
», tables , tres - magnifiques , ont la forme de 
t« tombeaux* Les fenêtres font compofées d*ua 
99 grand nombre de verrcs de toutes fortes de 
»9 couleurs , de bleu 9 de rouge » de verd , de 
99 ïmine , de violet « &c. L*horloge eft renferme 
99 dans le corps d'une ftatue % les yeux de la 
9, Ügure fe meuvent avec Ia pendule ^ & moq* 
99 trent alternativement le blanc & le noir. Dans 
„ Ia chambre a coucher & le cabinet de toi- 
,, lette, Ie Prince a place toutes fortes d*ani- 
,^ maux, des crapauds, des ferpents , deslézards» 
99 des fcorpions, tous travaillés en marbre de 
,9 différentes couleurs. Toutes les ftatues de fa« 
«9 mille font de marbre blanc , orné de drape* 
9) ries & d'habits de marbre de diverfes cou* 
99 leurs, &c "« Voyüp ui SUiU & è hUhhc^ fv 
M» Brydottt* 
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foner, & Céfar parut défirer que fa roere 
lui dcmndt quelques préceptes générauxfur 
la maniere dont on dok juger un ouvrage 
dramatique. Vous étes eacore trop jeune , 
dit Madame de Clémire, pour qiieje puif« 
fe, è eet égard, fatisfaire votre ciirioiité; 
mais j'aï Ie plan d'un ouvrage que je ferai 
fürement pour mes enfants, &.qui aura 
pour titre : Cours de Littérature è Pufage 
des jeunes perfannts^ Vous Ie lirez quand 
vous aurez feize ou dix-fept ans; vous li- 
rez enfuite/fl Peétique de M. Martnontely 
ouvrage aufli iitile qu'eftimabk , & qiii 
achevera d'éclairer votre efprit & de for- 
mer votre goftt. »-MamaD , combien de 
volumes aura votre ouvrage ? ^ Trois au 
plus. — Sera-t-il amufant? — Je ne néglige- 
rai filrement pas d^yrépandredeTagrément 
& de la variété , du moins autant qu'iJ me fera 
poffible; car je fuisbien convaincue qu'oa 
ne peut inftruhre la jeuneffe en Tennuyant. 
Je m'attacherai è vous donaer des princi- 
pes puifé» daus la nature , des notions 
claires & précifês , des idees juftes, & 
une connoiflance générale de la Littérature 
Pran^oire , Angloiïe, Italienne & Ëfpagnole. 
Comme Madame de Clémire achevoit 
ces mots, la voiture entroit dans la cour; 
on fut fe mettre k table, on foiïpa fur Ie 
champ aflez tridement ; car chacun fe plai- 
gnoit du mal è Ia tête. Céfar & fes foeurs 
n'avoient déja plus eet appetit qui rendoit 
les repas de Champcery fi gais : on bail- 
loit, on s'appuyoit languifiamment fur iA 
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chaife; on ne tnangeoit point, & Ton con* 
vint que Ton ne voudroit pas aller tous 
les jours s'enfermer pendant trois heures 
dans une loge ; & que l'on préféreroit tou« 
jours aux plus charmants fpeétacles du mon- 
de , les plaifirs fi doux que peuvent pro- 
curer la promenade , la leélure & la con- 
vcrfation. Cependant on fe promenoit i 
Paris , mais aux Tuileries , au Palais-Royal, 
aux Champs-Eiyfées. Il falloit avoir un 
maintien , & Ton y regrettoit vivement 
les bois, les prairies de la Bourgogne, & 
Taimable liberté des champs. Céfar criti- 
qiioit avec amercume tout ce qu'il voyoit. 
Quelle poufliere, s'écrioit-il! quelle foule! 
& tout ce monde raflemblé n'e(l-lè que 
pour nous gêner & nous contraindre, pour 
m'empêcher de courir & de grimper fur 
les arbres!.... Ët ces grands baflins d*eaa 
dormante , valent ils notre étang de Fau^ 
Un , oü nous avons péché tant de poif- 
fon ?. . • • Et puis au*lieu de nos haies de 
müriers & de noiretiers , ne voir que de 
vilains treillages , des murailles ou des gril» 
les ! Encore fi Ton trouvoit ici des ph>ntes & 
des ileurs ! Oh , quels triftes iardins ! Com- 
ment peut-on s'enfermer a Paris touteTan- 
née quand on peut vlvre d la campagne ! . • • 
Madame deClémire entendoittres rourmu- 
res & ne les déPapprouvoit pas, car ils éroient 
fondés; mais elle mena fes enfants au yar^ 
din du Rot , & ils fe trouverent plus inf- 
truftif & prefqu*auffi charmant quelesbois 
4e Champcery. L'étiide de la Botaniqul 
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& de THiftoire naturelle rendit ces pro* 
menades fi agréables, qu'on n'en voulut 
plus faire d'autres toutle rede de Tautom- 
ne. L'hyver vint amexier de nouveaux re- 
grets ; on fe rappelloit, en foupiraut, lts 
étangs glacés de Champcery, les courfes, 
les gliflades & les veillées ; enfin , tous 
les plaifirs dont on étoit privé. Les bals 
li'en dédominageoient pas ; on s'y amufoic 
peu 9 & on en revenoit prefque toujours 
malade. Caroline eut au mois de Janvier 
un rhume fi violent , qu*on fut obljgé de 
la féparer de Iji foeur dont elle troubloit 
Ie fommeil. On Tétablit dans une autre 
chambre, &Pulchérie fe trouva feule dans 
Ia fienne. 

Au bout de cinq oü fix jours , Madame 
de Clémire apprit que Pulchérie, malgré 
un froid exceffif , fe paflbit de feu dans fa 
chambre, & qu'elle n'avoit pr^voulufouf- 
frir qu'on en fit depuis que fa fcenr oc- 
cupoit un autre appartement. Surprife de 
cette fantaifie. Madame de Clémire quef- 
tionna fes gens. Le Frotteur, chargé de 
porter du bols, déclara que Mademoi/elh 
Pulchérie lui avoit dit de^mettre les trots 
biches de la matinee dans le bas de Panti' 
chambre. Le Frotteur n'avoit pas fait de 
queftions fur cette fingularité, croyant^ ajoif- 
ta-t-il , gue c^étoit Pintention de Madame. 
La Gouvernante des deux jeunes perfonnes 
foignoit Caroline , & n'étoit pas entree dans 
lachambre de Pulchérie, qui avoit été fer- 
vie par une payfannequ'on avoit amenée de 



«6a Lts yésllits ' 

Cbampcery , & qui , iiuerrögée -ifon tour, 
dit que Madetnoifelle Pulchérié lui avoit af- 
furé que Ie feu lui portok ^ la tête , & qu'elte 
vouloit s'accoutumer ^ s*€n pafler. Après 
avoir pris toutes cesi»formatJoi)s , Madame 
de Clémire monta dans Tappartement de Pul- 
chérié ( il écoit dix heures du matia > D'a- 
fcord Ie bas d'artnoire fut vifité , & Mada- 
me de Clémire n^ trouva pas une feule 
büche. AloFS elle eotra dans la chambrede 
fa fifle. Pulchérié répétoit des vers, en fc 
promenant i grands pas pour s'échauffer. 
Gertrude^ la payfanne deCliampcery, af- 
fife dans un coin, cricottoit* Qtiand Pul- 
chérié Tit paroltre ft mere , elle rougit. 
Pourquoi donc, mon enfant, dit Madame 
de Clémire , étes-vous fans feu ? «-^ Maman , 
jl ne fait pas bien froid«« • • A ces mots^ 
Madame de Clémire s'aflit, &rciivoyaGer- 
trude. Ënfuite , prenant Pulchérié par la 
main : A préfent , dit-elle , vous altez me 
parler avec confiance, j'en firis fóre. .^^ 
— Ma chere Maman , je vais tout vous 
avouer. • . . Mais peut-être avez-vous déja 
deviné ce que c-eft... *r J'ai bien quelques 
foup9ons confas*,.^ ^ Vous allcz tout fa- 
voir, 11 y a fept ou Tiuit jours que j'enten- 
dis conter i ma Bonne , qu'iine pauvre 
femme, qui demeure dans cetterue, étott 
irenue deuaander Taumóne. Ma bonne lui 
donna, & puis dieaécé une fois chez die 
pourlui porter du pain ; & ma bonne m'a die 
que cettc pauvre temme ne demandoit pas 
mieux que de tcavailler^mais qu'die i|iaa« 
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\, «\wo\t d'ouvrage, & ce qui eft bien plus 

if crille, qii'elle manquoit aufli de bois- Ma 

i bonne ajouta qu'elle lui fourniroit de Tou- 

ij vrage ; & moi je penfai que fi je pou- 

i vois lui donner du bois , eJle ne manque- 

\ roit plus de rien. Je ne voulus pas vous 

i en parier, maman, parce que j'avois déja 

mon projet dans la tiête. Je favois que ma 
four alloit icoucher dans une autre cham- 
bre , & je lae dis : voili une occafion de 
£aire, comme Sydonie, une bonne aftioa 
- qui ne fera fue de perfonne. Je n'en par- 
lerai mêtne pas i mamaa. Comme Sout fi 
découvre avec k tempt ^ elle Ie faura töt 
eu tard ; mais je ne m'en ferai pas vantée , 
& mon adlion nf'en fera que plus de piai- 
iir i maman ; & , en attendant , Dieu Ia 
faura , & Ia pauvre femme fe cfaauffera. Me 
voili donc décidée^ me pafler de feu tous 
les matins> Cela me faifGit trois büches^ Je 
jdis au Froueur de les fnettr^ dans Ie bas 
,ii*armoire; ce qu*il faifoit tous les foirs, 
afin de s'éyker la peine de les apportex: Ie 
lendemain. Alors je fus oWigée de mettre 
dans ma confidence Jeanneion , Ia femme de 
garde-robe. Eile a d'abord &it des diffi- 
cultés \ mais je Tai affurée que cela ne 
pouvoit irous mcher, maman ^ au contrai- 
re. Elle m'a déclaré que fi vous Ja quef- 
tionniez, elle 'difoit lavérité; & elle m'a 
promis que fi vous ne Tinterrogiez pas, 
elle fe tairoit. C'^ft tovrt ce que je vou- 
ïois. . . — Eh bien , elle s'eft chargée -de 
porter Ie bois chiez la femme ? — Oui, 
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matpan , tous les matins. . . — Mais com- 
ment, ^ la porte, la laiflbit-on pafler ainfi 
chargée , & emportant réguliéremeut trois 
bAches ? — Ah , je ne fais pas ! je n'al jamais 
fongé k cela. £n eSet , Ie SuifTe devoic 
étre fuFprls. . •% Cependant , il faut bieu 
qu'il ne lui ait jamais fait de quefUons, 

I)uifqu*elle ne m'en a rien dit. — II y a 
i-deflbus quelque chofe que nous igno- 
rons. Revenoiis è vous. Avez-vous bien 
fouffert du froid? — Un peu, les deux 
premiers jours. Mais je penfois que la bon« 
ne femme fe chauffbit avec fes enfants j 
car elle a fix petits enfants , & fon mari 
étoit malade. lis font bien i préfent , & ce 
que m'a dit Jeanneton. — Comment bien ! 
avec trois büches feulement? . • • — Oui^ 
Jeanneton dit que cela les a ranimés , qu*ils 
font parfaitement bien maintenant. Én ou* 
tre des büches , j'ai envoyé aux petits en- 
fants deux bottes de fucre d*orge que mon 
papa m'a rapportées de Fontainebleau : & 
puis , ce n'eft pas tout. Avant-hier , je ne 
fais par quel bafard , mon papa $>(t avifé 
de me demander fi je ferois bien-aife d'a» 
voirde Targent pouracheter quelques jou- 
joux? D'abord, de premier mouvement, 
je répondis que non. Enfuite j'ai penfé k 
ia femme , & j'ai rougi. Papa m'a embraf- 
fée, il m*a donné de Targent (c*étoit un 
louis'), & il m'a fait Ie détail de tout ce 
que j^iurois avec nn louis. Il faut tout di- 
re : il m'a pris envie d*employer fix francs 
ii m'acheter des pelottes, & je fuisremon- 

tée 
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tée penfive dans ma chambre. J'ai fait chan* 

Jer mon louis : Tai eu alors quatre écus* 
'en ai mis un dans ma poclie ; j'ai don- 
né les trois autres & Jeanneton, èn lui dl* 
(knt de les porter chez la femme, & en- 
«joutant que Ie lendemain je renverroir 
acheter des pelottes pour moi. Elle eft for-' 
tie. J'ai tiré mon écu de ma poche; il mV 
fait de la peine & regatder. • • Comme jV 
vois d'abord en mpi-même deftiné tout Ie 
Ibuis ï, la pauvre femme , il m'a femblé 
que je retenois quelque chofe qui ne m'ap« 
partenoit pas, J'ai conrü fur refcalier pour 
rappeller Jeanneton, mais elle étoit par« 
tie ; elle n'eft revenue que Ie lendemraiii 
ihatin. J*étois réveillée de bonne heure : 
je penfois aux pelottes , ^ la bprnie fem« 
me. . : J'étois bien embarraffée. Enfin, en 
réfléchiffant que ce ibuis étoit la premiere 
fomme que reufle eu de m*a yie , je me 
fuis dit : il faut Templpyer toute entiere k 
une bonne aéHon. Cela m'a tout-i-fait déter- 
minée. Jeanneton eft arrivée , & je Tai ren- 
Voyéeavéc les trois büches & les fix francs. 
Palchérie achevoit ce récit lorfqu'un la- 
quais entra dans la chambre , & s'avaii» 
(ant vers Madame de Clémire , il lui re- 
mit une lettre. Madame de Clémiré regar- 
dant Ie delTusde la lettre : Ce. billet, dit- 
elletPulcliérie, vous eft adreffé; c'eftfans' 
dotite une invitation de bal. En difant ces; 
mots , elle ouvre la lettfe; & au grand' 
étonnement de Pulcbérie;, elIé 7 £t ce' 
atil fuit : 
Tme UU JA 



ft6« Les Feilliet 

Madbmoisbllb, 

,9 Venez recevoir la récotnpenre de vo« * 
,, tre bonté envers nous ; venez appren« 
^ dre de quel état vous nous avez tirés. 
,9 U ne manque maintenant h. notre bon- 
99 beur que d*en avoir pour témoin celle 
99 ii qui nous ie devons; & nous ne pou* 
9, vons mieux prouver notre reconnoiH 
99 fance è notre jeune & cbere bienfaitri« 
99 ce, qu'en lui faifant voir Tlntérieur de 
99 la familie qu*elle a rendue fi parfaite- 
99 ment beureufe". 

Ah 9 Maman , s'écria vivement Pulché- 
rie 9 maman , auriez-Vous la bonté de me 
mener chez ces bonnes gens?Aflurément 9 
répondit Madame de Clémire, & nous al- 
lons partir fur k champ. Je vais demander 
des cbevaux; venez, cnere enfant. En di- 
fant ces mots , Madame de Clémire prend 
Pulchérie parlamain, &fort avec elle. Au 
bas de retcalier, on rencontre M. de Clé- 
mire. Oö allez-vous, dit-il?Si par hafard 
vous vouliez fortir, jerentre dansrin(lant9 
& mes chevauxfont mis... Soyez de la par* 
tie 9 reprit Madame de Clémire , venez avec 
nous. Volontiers 9 dit M. de Clémire; & 
fans demander rexplication9 il donne Ie 
l)ras è fa femme. Pulchérie les fuit av c 
une émotion inexprimable. On monte ei 
Toiture. on part; & au bout de cinq mi- 
Butes 9 la voiture s'arrête. On defcend pré- 
dpltamment» 00 traverfe une petite cour; 
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M.. deCléraire ouvre une porte, & l*on fc 
trouve dans une grande chambre.. On voit 
dans Ie milku de la chambre un bourre« 
lier occupé de fon métier; tandis qu*une 
femm« auprès d'une table , & entourée de 
llx petites fiUes dont ia plus ftgée n'avoit 
que dix ans, travaUloit en linge., Auffitót 
. Que M. de Cfêmire parut, touce la familie 
ie leva. Approchez , Madame k.blanc , dit 
M. de Ciémire, voilii Pulchérie... A ces 
iBOts , la femme , Ie mari , fe précipiterent 
vers Pulchérie , & toiltes les petites iilles 
Tentourerentk v) mn cbere Demoifelle , s*é» 
cria ia femme , que je fuis. aife de yous 
Toir ! . . . Quoi , i votre Sgc . & fi xJélicate , 
c'eft vous qui ave£ voulu vous palier de 
feil , & «ndurer Ie froid pournous envoyer' 
votre bois; & puls de l'argent , & puis vos 
dragees, enfin tout ce que vous pouviez 
donner !••• Mais regardez comme naus fom* 
mes heureux i prérent!.*. Mon marl eft 

Séri, ils^eft remis i Touvraged'hier; nos 
ttésfontpayées, nos enfants bien habil- 
Jés, nouspouvons travailler; nousn*avons 
plus befoin de rien ; c'eft vous , c'eft vous 
feule qui ètes la caufe de notré bonheurl 
car fans votre bonté ponr nous , votre cher 
papa , ne nous auroit jamais counus !..• Ah , 
.papa, intenompit Pulchérie, Jeanneton vous 
avoit donc tout dit? Dès Ie premier Y^vx^ 
reprit M. de Clémire. J'ai méme plus d'une 
fois appoxté moi •mftme dans ma voitqie 
les büches \ Madame ieSlanc t mais j'avóis 
jNtprelTémentdéfenduii Jeanneton d'espsi^ 

M ij 
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Ier è votre mere, & de vous laUTer foup* 

9onaer que je fuiïe inftruit. Je voulois voüs 

nénager k Tune & i Tautre une flirprife 

agréable. 

Après cette explication , M. de Clémire 
fot tendrement embrafTé par fa femme & 
fa fille; enfuite on fe respit è caufer avec 
les bonnes gens. Au bout d'une detni-heu* 
re 9 on fe leva ppur fortir. D^tis ce moment 
les petites fiUes' furent chercber un c^rton, 
& la plus ftsée Ie préfemant k Puichérie, 
la pria de raccepter^ en difant : Q'efl dé. 
m$re ouvrage; ma mere^ mes fmurs &imI 
mus y avons toutes travaiUif • . & de. bien 
hon cQSur! Pulchérie ouvre Ie caitOQ, & 
elle te trouve rempUdes plus jolies pelot* 
tes da monde. Elle rougk, & fe toumanc 
vers fon pere :. Ah, papa^ dit^elie, je les avois 
bien oubliées!... Mals ayec quel plaifir fe 
ks recois, puifqu'elles font Touvrage de 
cette bonne femme » & de fes charmantea 
petites fiUes! £nachevantcesparoIes,Pul* 
cYiAAt attendrie, embraflfa les enfants; & 
fes larmes reconuoencerent & couler, lorf- 
OAi'en s*en allant elle entendit Jes bénédic* 
tionsqueliaidonnoit toute la familie... Ah» 
ma pauvre foeur ! s'icrla Pulchérie en mon* 
tantenvoiture, combien je fuis^ fftcbée que 
fon rbume Talt empêchée de partager Ia joie 
que je viens de goüter!... Maman, conti- 
nua Pulchérie 9 maintenanC que me voili 
accoutumée. k me pafler de feu , me per«t 
mettez-vous de donner tous les byvers moa 
bois ai» paavres? Non» répondit Madame 
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ac Clémire , je nè véux pas qtfe vous pre- 
niez un en^getnent qui fl Ia longue pour* 
roit vous. paroltre tro^ péhible : je vours 
Tai déjadit, lés réfolütions qui detnandeiit 
line courageüfe perrév^iritice , tie font pas 
faites póur votre ftge. Mais fi vous vou- 
Jez chaqiie hyvcr renóuveller Taélion qufe 
VousVenez de faire , c'eft-i-difé , vou5 paf- 
fer de böis pendant hüit ioiirs , pour fe 
donher ü unfc ptiuvre familie , jV confeö- 
tiirai aVec grand plaifir. — Ah, mamaii', 
voili qui efl: dit, jfe prends eet engage- 
ment de tont Inoö cdeur.,. Il me vient uro 
idéé... ne pburrols-je pas auffi me priver 
de temps en temps , pour Ie méme objét , 
du vin q[u*ön 'me donne i mes repas ? . • . 
•— Voüs en buvez fi peu, qu'il vous faa- 
droit bien dü téraps jpöur faire feulement 
unedemi-bouteille— Quand je ferai grande 
'comiüe voüs, maman , combien én oóirar* 
Je en hult jours ? . . . — Quatre boutèilles 
tout au plus, . . -*- Et quand ce ne feroit 
^ae trdis ^ cèla fëroit ^rs^nd plaifir & uft 
pauvi^ malade. — AflTurément; troTs böff- 
teilles d'excellent viil feroit ponr liri un 
préfetit aüfli failütiire que prédieüx. -i-*. Si 
tous les öois on fe paffbh: dè Vïö peti- 
dant huit foürs, on öè s'en porteröit qnè 
mieux. -^ D'ailleurs , cètte privatïon h'au- 
roit freh de pénible. . . <— De 'cette manie^ 
re, fans être riche, on pourrdit fouvént 
donner raumöne? — Saus fkire de dépen- 
fes extraordinaires , on pourroit dans \t 
cours de ranuée fecourir une infinité de 
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malheureox, fi Ton vouloit feulement, de 
temps en temps, s'iinpofer de légeres pri- 
vations, & fe refufcrquelques fuperfluités» 
D faut encore obferver qu'une privatioH 
momentanée nous préparé coujours un plal- 
firtrès-vif: parexemple, vous vouspafliez 
.de feu depuis fept heurea du roatin juf- 
qu'4 une heure après midi, n^eft-O pds 
vrai qu*en defcendant dans Ie fallon , en 
vous approchant de Ia cheminée , vous 
éprouviez un plaifir que vous n'auriez cer- 
!tainement pas fenti fi vóus eufliez eu du 
.feu dans votre chambre? — , Oh, cela eft 
bien vrai ! je me chauiFois Ie refte du jour 
«vee une joie extreme ; Ia vue feufe d^un 
bon feu mMnfpiroit une gaiété extraordi- 
naire. — Vous voyez donc bieu qu'en ceci 
1'ihtérêt raéme de nas plaifirs s'accorde 
avec Ia bienfftifance. • » & nous ne parlons 
pas de ce plaifir fi doux^ préférable \ to}as 
les autres jAo, cette ratisfaétion inexprima^ 
ble que vous avez^ gpütée , & qui fera 
toulours I'heureux fruit d^une aftion ver- 
tueufe! . . • — Comment fe peut-il qu'il y 
ait des perfonnes qui ne fentent pas cela? 
tmm Une petite vanité , Ie goüt du fade , 
corrompent fans doute bien des coeurs; 
mais dans Ie féjour même oü Ie luxe étouffe 
& détruit tant de vertus, on peut trouver 
encore de grands exemples , & des mode- 
les faits pour honorèr notre fiecle : lea 
feules aumSnes anonymes envoyées aux dif- 
férents Curés de, Paris font immenfes; tous 
les mois une inultitude de prifonuiers , cou]^ 
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foUt d^artifafns malheureux , doit ^ des 
mconnus , & Ia liberté & Ie bonheur de ^e- 
voir fes enfants. La bienfaifance a fondé 
des prix dans toutes les Académies; elie 
a formé k Paris, & dans les environs, de^ 
établiflements utiles <& refpeélables : voyes 
donc combien cette vertu eft naturelle au 
coeur de Thomme, puifqu'on la voit bril- 
Ier avec amant d'éclat dans leslieux mêmes 
oü elle fe trouve fans cefle combattüe par 
toutes les paflions faAices & puériles , pro- 
duites par une vanité aufli méprifable qua 
mal entendue! 

Madame de Clémire termina Ml eet en- 
tretien , parce qu*elle vouloit aller favoir 
des nouvelles de fafille atnée. Elle fe leva, 
& pafla avec Pulchérie dans la chambre 
de Caroline , dont elle trouva la toux beau- 
coup plus frequente. Caroline conviut 
qu^elle avoit mangé un petit cornet de ceri- 
les defféchées , isiiorant abfolument qu*elle 
püt augmenter la toux en mangeant d'une 
chofe qu'elle favoit étre faine en généraL 
Madame de Clémire failit cette occafioh de 
répéter k fes en&nts combien il eft néce& 
faire de connottre les propriétés de tout 
'Ce qui fert k notre nourriture (ü); con- 



(«) Ce qui eft echauffuic » nfraichiflaat , «cid^ ; 
pedoral «' les alimentt légers ou diffictles k di- 
gérer , &c. Il faudroit faire connoitre auffi de 
Sonne heure aux enfants leur conftitution ; qu'ili 
AiiTent s^ls font bilieux ou fanguins \ s*ils ^t 
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Siéferveroit d'uae foule d'incoinmodités 
: de maladies graves. 
Auffi-töt que Caroline fat en état de for* 
tir, fa mere la mena ii TOpéra. On jouoit 
un Opéra nonveau qui charma Madame de 
-Clémire &fès enfants. Le lendemain , lor& 
^ue les trois enfants eurent fini leurs étu- 
des , ils vinrent chez leur mere attendre 
rheure dufouper. lis 7 trou verent du mon- 
ade,. On parloit de TOpéra nouveau» Ouoi^ 
«lifobè Madame de Clémire, unpetithom- 
me qui parloit excefllvément haut; quoi. 
Madame , cette mufique vous a fait plai- 
fir? — Le plus grand, — Mais yous éücz 
Glukifie il y a deux ^s? ~ Et comme je 



la pdimne déHcace , l«s nerfs irritables ; & <[uel« 
les Jfoiit itt ^efpecet d'aliments gai leur convien* 
jie»t patticttliérëineii^ Eniui ., on deyroit leur 
«pprciidir« le ségime qu'il £aut obferver dans une 
iofinit^ de petUs aiaux« qu*il eft £auvent dan* 

rreuic de né^^Itger .: tels que les jnaux de gorge 
la dvflenterie üans fierre « les rhumes ., les 
Indi^eftions , les maux de ner£s, les ceuf4>atu« 
Tes t l«s tranrpiracions afrötées. On peut aiouter 
-i cela je tratcemenc ^éceflake pour les coupfe 
re9us a la tête , les coupures un peu confide- 
rables , les fötrlures i^ger e s , tte. L^ctwle de la 
botanique apprendra d*ailleurs les propriétés des 
plantes ufuelles , 6ct*expl*eaMtt des termes tech« 
niqnes de la médecine. le cotinois des enfants 
de dtx ans qui ftivent tout cela : on a*en veut 
pas faire des Médecins; mais on veut les met- 
■tre ea état de pouTair s*ea pafler pour de pt- 
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2i*ai point ooblié la mufique , & que je 
Taime tpujours » je ie Tuis encore. — Dans 
ce cas rOpéra nouveau n'a pas dü vous 
plaire. «* Mai$ par auelle raiion?--Parc6 
qu'il eft impoflible d*aimer i la fois deux 
genres fi diffemblabhs. — Je crois qu'il eft 
impoffible o^aimer & la feis h bon & Ie mam* 
vais^ & d'eftimer également un fat & un 
homme d'efprit : mais je crois & je fens 
qu'on peut aimer deux talents fupérieurSi 
quoique de ^enre abfolument différents^ 
c'eft pourquoi j'aiine Ci>rmille & Racine.^ 
Gluci & Piccini. — Savez-vous ce qui ré- 
fultera de cette impartialité ? Que votre fu^ 
frage ne fera agréable ni aux partifans de 
Gluck , ni 4 eeux de Piccini. — Ceia peut 



tiet imntx ^e U folmétë Sc des remcdes fiaU 
pies peuy«ot fi facUfesient guérir* Si toutes let 
jeunes perfónnes^ en enbant dans Ie monde» 
avoiênt cette cönnótflance, elfei y conferve- 
roient long-teMps la fanté & la frakheur qu>t« 
les perdent cbmmiinément avant l*lp;e de trente 
ins. n xCtfi pas póffiblé de leur uire lire des 
duvrages Air U ibédecine« parte iju'ils fobt 
beauconp tröp dteadas poiir elies ; mau on pour^ 
ffoit faire k leur ufage des efttraits tirés dés ou« 
Xrages éU Af. Tifot ; du Traite des plantes par 
€homü^ Sc du DiSkiüunairt dt maiiire m^dicaU^ en 
quatre Tólümes, (qui fe vènd chét M. Didot Ie 
leuoe); êxceÜent onvrage « de l'aveu linaiiime 
des plus grands Médedns. Je cónfeUerois en* 
cbre de ne pas négliger dè les inftruire avec dd- 
tttl de fout ce qui a rapport k reatretiea 9i A 
to €Q9kmümk des dentSf 
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être ; fiials j*y gagne Ie plaifir de les admf^ 
rer tous deux, & je préféré Ia gloire d'ê- 
tre équitable , k celle d*obtenir quctques 
éloges des partifans de Fun ou de l'autre.^ 
•i— Mais, de bonne foi, comment pouvez- 
Vous aimer Orphée , Iphigénie , ^Icefie , y/r- 
mide ? ... une immque barbare ! . .• • une 
fa^ure- déteftable ! • . . • Dans ce fBoment 
une vifite furvim. Madame de Ctémire 
changea de converfatión ; te petit homme 
ne pauvant plus dHpiiter, s*ennüya & for- 
tit de.très-mauvaife hütneiir» 

Quand les enfants fe rétrouverent feuf» 
ftvec leur mere r Mon Dieu^ rnamar»^ dit 
Caroline, cömoievous avez fUcIié rhom- 
me qüi s*t& en allé fi bfufquement 1. • . — 
M. de Volny ? — Celui qui a montré tant 
d'averfion pour Quck? — Juftement. — 
L'avez*vouS trouvé modéré , poli , raifon- 
nable?.. • • — Oh, point dn tont; & il 
avoit un ton. r . . — II était en cofere. — 
Vous ne lui avez c^pendant rién dit d'oP- 
fenfant. — Voili les travers & Finjuftice 
que donnera toujóurs Fefprit departi ; fou- 
venez- vous qu'on ne peut être conftamment 
honnête & railbnnable qu'en confervant une 
parfaite knpartialité. — Matnan, que par- 
ioit-il dit barbare & de>&Ö»r^?que vou- 
loit'il dire?]e n'ai pas compri^ cela. — Ni 
lui non plus ; il parle de ce qu'il n*éntend. 
point. Il ne fait pas la mufique. — Com- 
ment, & il décide avec tant d'aflurancet 
— C*cft la mode aujourd'huJ. Des perfon- 
nes qui ne pourroiept pa« batcre un air 
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<n mefiire , qui ne fauroient pas diftinguer 
dans un prélude un accord faux d'une di^ 
fonnance , diflertem favamment fur la com* 
pofition, & même font des ouvrages poqr 
prouver que Piccini n'a point de talent ^ 
OU que Gluck eft un barbare. -— Peut^- 
on étre connoifTeur en mufique fans la 
favoir ? — Cela eft abfolument itnpofli- 
ble. Nous fommes déja convenues quV 
vee Ie goftt naturel Ie plus fdr. , une 
longue étude, après avoirvoyagé, obfervé 
avec atténtion & la nature &toutes les colf* 
leétions des tableaus de l'Surope, un Am^ 
teur, s'il ne fait pas peindre, ne pourra 
jamais , comme un bon Peintre , difcenier 
& connoltre toutes les beaütés d'un tableau : 
cependant la peinture eft une imitation réellt 
de la nature ; elle repxélente fous leura 
vraies formes tous les objets matériels qui 
extftent : aufïï a-t-elle plufieurs panies qui 
doivent plaire également aux ignörants & 
aux connoiffeurs. Toutes Ie« finefles de 
Tart échappentaux premiers; mais ils peu* 
vent faifir les détails les plus frappants d^i* 
ne parfaite imitation. Il n'en eft pas ainfi 
de la Mufique. Le Compofiteur d^un Opéi- 
ra doit fans doute puifer dans la nature re& 

fece de déclamation 'qui convietit & fon 
oëme; mais cette forte d'imitation eft trop 
delicate & trop abftraite pour pouvoir étr< 
fentie aufli. généralement que^ Celle ^ui ;eft 
produite par la peinture. D'ailleurs , un mor* 
ceau de mufique pourroit avoir une forte 
d'expr^flioa^ & cependaut n'étre.pas bqn} 

M vj 



ft7< tis FiittieÈ 

xomitte par enmple . fi de certames regiet 
4^ compofition n y font pas obfervées : & 
il nV a qu'un Muficien compofiteur qui 
puifle fentir un femblable défaut. Je crois 
pien qu'eo^gén^ral ceux qui onc de Ia fen- 
ifibilité & du gout naturel pourront, fans 
favoir Ia mufique , apprécier avec allez de 
juftefle les morceaux d'une expreffion tres* 
«arquée ; ils font en état de reconnoftre 
& de fentir k genre de la mufique qu'ils 
ëcoutcnt 9 & de décider fi un chant efi; agréa* 
4>Ie, oü sMI efi: infipide & cammun ; mais 
ü eft impoflible qu'ils puiflent faifir les dé- 
lauts OU les beautés d'une partitidn com* 

1)liquée« Ils n'entendent abfoluroent rien ii 
'harmonie^ par conféquent, ^ tout ce qui 
tft aceomfagwmenf. Je foutiens (& cette 
épreuve efl:facile k faire) qu'une perfonne 
qui ne fait pas parfaiteoient Ia mufique, 
c'^^i'dire qui ne la déchiifre pas avec fa- 
cilité, & qui n'a pas pafl*é toute fa jeunelfe 
& «n faire, ne s*y connottra jamais : qu'on 
prélude devant elle, que dans une fuüe 
ffhërmwie on mêle i de bons accords quel* 

3ues accords &ux ; fi celui qui prélude a 
e la^réputatlon , il verra Ie connoifleur 
Ju! parle avec tant d'emphafe defaBure^ 
e fHêflfè fi d^intemhns ^ il Ic verra écou- 
teriavec délrces les accords baroques qui 
ftf olenr rreifailKr un Muficien , & il i'enten* 
dra lui prodiguer les plus pompeux éloges* 

SKie gagne-t-on k vouloir parottre inftruit 
es cnofes qu*on ignore ? On n'en iropofe 
i> j)«rfi>aoe , on pavle oud , m juge fans 



ffM^on eft accufé de pedanterie par les 
igaorants, de folie par les vrais connoifleiirs; 
on fatigue, on ennuie & les uns & les au* 
tres (3). 

Quelques jours après eet entretien , Cé« 
far , UQ matin , entra dans la chatnbre de 
fon pere; ilceuoit uii papier: Papa, dit-il» 
je viens vous faire quelques queftions fur 
line chofe qui me parott extraordinaire ; 
voili Ie Journal de Paris... — Eh bien ? — 
Eb bien , M. l'Abbé me Ie donne è lire 
toutes les fois qu'il y trouye un trait de 
bienfaifance. Vous devez Ie lire fouvent ; car 
il n'y a guere dejour oiï Ton nV life , en gros 
czxz&&Tt^BIENF4ISJNCE.—0\A ; 
c*eft ce qui me fftche. — Comment? — Ce 
titre annonce une belle aftion; & prefque 
toujours dans ce Journal, il ne tient rien 
de ce qu'il promet! . . . Tenez , Papa, re- 

fardez, après Ie mot BIENFAISJN^ 
'E. — Ah , c'eft une longue hiftoire! . . • 
— Oui ; elle occupe la moitié du yotirnaL 
Voulez-vous que |e vous la conté?— Vo- 
lontiers. — La voici:Une pauvre ouvriere 
avoit un réchaud plein de feu fous fes pieds , 
cDe s'ell endormie. On ell entre dans fa 
chambre, on Ta trouvée mourante ifi$vi' 
tements itoient enflammis , elle n^avoitpltn 
de farme humaine. Les Cavaliers du Guet 
font arrivés... Les Cavaliers & les Spefta* 
teurs étoieht attendris... Les Cavaliers ont 
aidé i fecourlr la malade. Un Chirurgien de« 
mandoit pour elle un peu d*buile &de vin, 
un des Cavaliers k éxé en chercher. Le Clé- 
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rurgien apanrélesplayes de Ia pauvreftm- 
ne, qui enfuite , a été menée i^ THdtel* 
Dieu , oü les Cavaliers du Guet Font con- 
duite. . . — • Et Ie trait de bienfaifance ? — 
Je vous Tai dit : c^efi PhuUe que Ie Caya^ 
lier a iti chercher. — Cela n'eft pas poffi- 
ble! — Lirez, Papa; voili la feuille (a). 
*— Rien n'eft plus vrai; vous n'avez riea 
omis ; il faut lire cela pour Ie croire ! •— 
Comme il auroit fallu étre inhumain & fó- 
Toce pour ne pas fecourir cette malheureu- 
fe femme , j'ai été révolte qu'on ait loué 
avec emphafe une aétion fi naturelle, & 
qu'on ait appellé bienfhifants des hommet 
aui n^ont fait que remplir des devoirs in- 
üifpenfables. — Vous avez raifon; celui 
qui fe croit hérotgue , lorfqu'il remplit un 
devoir, en rcftera lè , & ne deviendra eer- 
tainement jamais vertueux ; & fi tout Ie 
monde s'accordoit k appelier bienfaifance 
ce qui n'eft qu'humanité , bientöt il n'y 
auroit plus de bienfaifance fur la terre..* 
Comme Ie Marquis achevoit ces mots ^ 
Madame de Clémire entra avec fes fiUes : 
on déjeüna , enfuite on fortit pour aller 
Toir des cabinets de Tableaux & d'Hiff 
toire naturelle : récréation que Madame 
de Clémire procuroit ii fes enfants deux 
fois la femaine. Pour varier ces iimufe- 
ments inftruétifs , on alloit quelquefois 

^1— — i— — — — — 1— — w 

(a) Joitmal dê PafU^ V\ 340. SwQdi 6 Dét 
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Mir des tnanu&Aures on des monüments 
d'Architefture. Mes enfants , diToit Ma» 
dame de Clémire^ lorfque vous habiteres 
les villes , voulez-vous y vivre heureux 
& n'y jamais connottre Tennui ; ne vous 
livrez point fans réferve k une vaine di(« 
fipation , qui ne pourroit ni fuffire k vo« 
tre coBur, ni même occuper votre efprit: 
ne vous laiflez jamais corrompre par Ie 
gout frivole & méprifable du fade & de 
Ia magnificence. : confervez , nourrifles 
avec foin dans vos coeurs cette compaffion 
aAive & tendre qu'on doit aux malheu<* 
reux : au fein du luxe, fongez qü'il exifte 
des infortunés que la mifere accable, & 
qu'un foible jfecours pourroit arracher i 
la mort ! Vous avez une idéé du bonheur 
fi pur qni vous attend chez eux : allez les 
chercher : tendez-leur une main bienfai- 
fante;, goütez la gloire délicieufe de leur 
offrir rimage de la Divinité , & de faire 
fuccéder aux cris affreux du défefpoir , les 
tranfports paflionnés d'une joie inattendue ^ 
& les douces larmes de la reconnoiflance. 
Enfin , dans Ie féjour brillant oü l'émula- 
tibn & Ie génie , fous mille formes difi^é- 
rentes , produifent fans cefle des cbef-d'ceu- 
vres nouveaux; cultivez votre efprit, éten- 
dez vos connoifTances , aimez les arts , afin 
qne vous puifllez jouir de cette foule de 
chofes intéreflfantes , dont Ffgnorance ne 
peut fentir Ie prix : mais que ces occupa- 
tions inflruAives & ces amufements varrés » 
ne vous fafient point perdre Tbcureux gout 



$Sq Les ykilUiS^ &c. 

de la vie ebampêtrc : oue votre coeiftTóui 
xappelle toujours Ie (ouvenir des vei/léei 
étr CAampcery ^ & Tinnocence & Ie charme 
4esplaiur« touehaots offerts paria Nature* 
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N O T E S 

DU TOMÉ TROISIEME. 

{i) 1 L eft très-rrai qu*il exifte une methode 
avec laqaelle un enfant , docile & appliqué , 
apprend-^ lire très-couratnment en quinze !e- 
fons; '& pour Tenfant Ie plus borné, quatre 
mois font plus que fuiEfants ; tandis qu*ayec la 
methode prxlmaire , il faut dix-hait mois ou deux 
ans. L*ancienne methode confifte , comme on 
£iit , ^ faire connoitre aux enfants toutes les 
lettres de l'alphabet, 6c h, leur apprendre en- 
fuite la fermation des fyllabes; e*eft-Jl-dire » 
toutes les combinaifons de ces lettres, deux 
& deux , trois k trois , &c. Et comme Ie nom*^ 
bre de ces combinaiions eft très-confidérable » 
puifqn*il y a vingt-deux lettres II combiner, & 
que d'ailleurs il n^y a Ie plus fouvent aucun 
rapport entre Ie fon compofé des lettres qui 
forment chaque fyllabe, Sc les fbns particu- 
liers de chacune de ces lettres , cette methode 
tft néceiTairement aufli longue que pénible 6c 
esmuyenfe pour les «nfants. 

Celle de M. Berthaud, au contraire, eft tres» 
courte , parce qu'elle bome h. quatre-yingt- 
kuit Ie nombre des combinaifons néceflaires 
des lettres fi confidérable dans la methode or- 
dinaire. Il a découvert, eneffet, que tousles 
mots de la Lwigue Fran^oife ne font compo* 
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fés que de quatre-yingt-huit confotinances di£^ 
ferentes ; de maniere que cönnoiflant Ia forma- 
tion de ces quatre-vïngt-huit confonnances 
(fiins connoitre en détail les lettres qui les 
compofent) , on fait lire : & comme il a ap- 
pliqué une égure a chaque de ces confonnan- 
ces, l'enfant les retient avec facilité^ & or- 
dinairement il ne lui faut pas plus de deux 
mois pour apprendre è lire couramment. Cette 
methode nè peut pas étre expliquée ici plus 
' en détail , & on eft obligé de renroyer a TOu* 
Vrage même qui Texplique. Il a ponr titre: 
Quadrille des Enfants , ou Syftéme neuveau de 
ZiËure. Il fe vend , a Paris « cke[ Couturier , 
Quai des AuguJUns, L'Editeur de la demiere 
édition de eet Ouvrage (dédié aux Enfants de 
S. A. S. M. Ie Duc de (Zhartres) eft M. Ale* 
xandre , la feule perfonne qui fache lenfeigner 
a lire de cette maniere. Il demeure rue Mont* 
martre^ au coiu de la rue Pldtriere. Il eft d*au- 
tant plus extraordinaire que cette methode ne 
foit pas univerfellement adoptée , quil y a 
prés de quarante ans qu'elle eft inventée. Mai* 
telle eft la conftance de Tattachement aux vieil- 
)es routines > quelque peu foodée qu'elle pttiffe 
,*trc. 

(2) Une Fran^oïfe , Elifaheth-Sophie Chi^ 
Ton , fe difiingua également dans ia Peinturc, 
ia Ppéfie & la Muficiue* Elle Jouoit de plu- 
fieurs ioftruments. Elle favoit Je Latin , llta- 
lien & l'Efpagnol. Elle peignoit fupérieurc- 
ment Ie Ponrait; mais toujours d^une maniere 
i^gorique &.ingénieufe. £Ue a fait d'ailleun 
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pittfiears beanx tableaux dlCfloire. Dam la 
même année, elle fut re^ué, en qualité de 
Poëte, ^ TAcadémie de Ricoyrati, aPadoue, 
& en qualitè de Peintre i TAcadémie Royale 
de Peinture & de Sculpture » ^ Paris. Elle fe 
0iaria Ji 60 ans : elle époufa fon ami intime , 
on Ingénieur nommé M. Hay , qui étoit de 
Ion ige. Elle mourut ii 63 ans, Tan 171 1 (4). 

Cathcrine Duchcmin , femme de Girardon » 
Sculpteur ; Gtnevieve de Souhgne , & fa (beur 
Magdclainede Boulogne^ font encore trois Fran* 
9oi(es qui fe font particnliérement diAinguées 
dans la Peinture. raffons aux étrangeres; 

^inna di Rofa , fumommée AruUa de Maf» 
Jpna , du nom de fon Maitre. Elle peignit THif- 
toire avec Ie plus grand fuccès (^). Sophonuhe 
Aneofeiola LonuUma > d*une familie noble de 
Cremone, eut une grande réputation, & la 



(«) EU/Mhith'SophU Chiron eut plufieurs éleyes. 
St% deux nieces , Mefdemoifelles de la Croix, qui 
èurent beaucoup de talent. Les tableaux d*hiftoire 
les plus eftimés de Mademoifelle Chéron , font une 
Fuite en £g[ypte, avec un beau fond de payfage, 
o& Ton voit la Vierge endormie , & les Aa^es 
prenant foin de VEnfant Jefus. 2^« Caflandre in- 
terrogeant un Génie fur la deftinée de la ville de 
Troye. 3^. Une Annonciation. 4^. Jefus-Chrift au 
tombeau. 5®. Un Saint Thomas d'Aquin. Mademot- 
felle Chéron a laiflé plufieurs Poéfies très-agréa- 
bles ; entre autres un petit Poëme , qui a pour ti« 
tre , les Ccrifts renverjécs , dans lequel on trouve 
de la facilite , de la gaieté Sc de rimagination. 

{h) Anna di Rofü perit è 36 ans « vittime de la 
ialoufie. Elle fut poignardée ^ztAugufiin BtUram^f 
ton mari , abufé par d'injuftes foup^ ons« 
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inérita. Philippe II , Roi d'Efpa^e » Tattirs I 
Madrid. Il la combla de bienfaits , 6c lui fit 
faire Ie manage Ie plus brillant. Etant deve- 
iiue veuve , elle époufa en fecondes noces Ora^* 
^io LomeUinlj d'une des plus illuftres families 
de la République de Génes. Elle enfeigna elle« 
fnéme les principes de fon art a fes trois foeurs , 
Europt^ Anne Sc Lucie, qui peignirent avet 
fuccès. Sophonisbe parvint a une extreme vieit« 
leffe, & mourut'en i6ao... Lavima Fontana 
& Anionia Pintüi , de Bologne , méritent aufi 
d*£tre placées parmi les Pemtres célebres...« 
Marfa^EUna Panzaefda , née & Bologne en 
1668, peignii fuperieuremeiilt les pajrfages... 
Lucia €ajjalinay née en 1677, peignFt avec 
«n égal fucc^ Ie Portrait & VHiftoire. Elle 
époufa Félïee TorelU , un des meilleurs Peitt« 
tres de fon temps... Catherint Taraboü ^kXvr^ 
d'Alexandre Varotari, mérita d'être placée au 
rang des plus habiles Artiftes Vénitiens... La 
Ibeur de Varotari , nommé CUare , peignoit 
parfaitement Ie Portrait. ... Bdrhara Burini 9 
née en 1700 , eut autant de talent que tou* 
tes celles qu*on vient de nommer. 

Les éco^les Flamande» & Hoüandoifes ont 
|>raduit des femmes auffi célebres. Ofn a d^a 
parlé de la fameufe Sybille Méfiah. Une autre 
fiUe illuftre fe diftingua comme elle par unf 
rare réunion.de talems & de connoiflknceSf 
Anna WaJJir n&quit l Zuricb. Elle aima les 
Lettres, fit de bons vers & de charmants ta« 
bleaux. EUe peignoit agréablement ^ lluiile ; 
mais elle excella dans la miniature. Ellemou- 
rut en 1713 » & l'ftge de 34 ans.t» Mademoi* 



felle Vetfft» née \ Anvers en i6So. Elle favoit 
le.Latin, parloit plufieurs langues, & peignoit 
1^ portrait & THiftojlre. Tous les arttftes les 
plus célebres fe fpnt accordés è louer la fral« 
cheur de fon coloris & U pureté de fon dei* 
fein. Elle fe fixa ^ Londresj & y mourut... 
J4arU Van-OoftiTwUk eft j i jufte titre, placée 
au rang des meilleurs artifies de laHollande*. 
Elle ne peig^oit que des fleurs &.desfruits; 
mais elle porta ce genre au plus haut point 
de perfeöion. Elle mourut en 1693. • • JETeii- 
rUtu Vanpie Volun, éleye de fon pere^ née 
^ Aii^fterdam) fe diftingua dans la tnittiatofe. 
Elle mourut en 1741. • • Rachel Ruifih Van» 
Pool , naquit è Amfierdam ^ & fut une des 
femmes qm honora Ie plus (on pays par fes 
moeurs & par fes talents. Jeune , fans maitre » 
i^ns autre fecours que fon goA^ pour Ie deffin^ 
on la vit copier tout ce qui Ia frappoit en 
peinture & eftampes. Enfin, on lui donna 
pour maitre Guillaüme Van-Aelftt célebre 
pour les fruits & les fleurs. Elle fe fit, dans 
ce genre», la plus grande répotation. L'Aca- 
démie de La Haye la regut au nombre de 
fes membres, ainfi que Van-Pool, fon mari, 
qui étoit bon Peintre. L*EleSeur Palatin en« 
Toyaji Rachel Van-Pooi un diplöme, qut la 
nommoit Peintre de la Cour de Dufleldorp. 
Ce Prince lui écrivit une lettre qu*il accom- 
pagna d'un préfent magnifique ; £c il tint fon 
cnrant fur les fonts^ de Baptéme, Rachel pei« 
gnit auffi bien ^ 80 ans qu'i 30; Elle mou« 
rut igée de 86 ans, en I7<0. Le célebre 
yian - Hupeo a excellé dans le méme genre« 
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n Quintus^Pédias, Peintre Romaln,. fojst 
w Ie regne d'Augufte, fe diftingua dans eet 
» art , quoiqu'il &tt niuet de naiflance \ 

Nous allons pafler xnaintenant aux Peintrei 
modemes. 

n On avoit comtnencé a connoitre Ia pein- 
m ture , a Florence , vers Tan looo de L C. Des 
» Grecs y avoit été appellés de Coaftantino« 
n pie pourpeindreen mofaiqae Ie Choeur d'ane 
» Eglife. vependant on ne voit point que eet 
n art fe ibh perfedionné jufqn'en Tannée tiii 
n oue naqtiit Jean Cimabue. (jet Artiftefit plu* 
» ueurs grands ouvrages , qui furent Tépoque 
f> de Textinöion du goAi gothique & barbare» 
n qai , depuis fi long-temps , dégradott les 
» beaux-arts. Clmahue étoit auffi bon Archi* 
n tede. La protedion quë Ini accorda Char* 
I» les d'Anjou , Roi de Naples , fut un des 
» moyens qui fervit Ie plus au progrès de eet 
ff art* Cimabut moumt en I300.« •• Le Giotto 
•» fut éleve de Cimabue. Son pere, qui étolt Ia- 
i> boureur, lui farfoit garder fes troupeaux» 
» Giotto s'amufoit a les peindre. Cimabue q/ii 
n vint ^ pafler lorfqu'il étoit livré k cette oc- 
ü cupation, Tengagea ï le furore 1^ Florence ; 
99 & b?entöt Giotto égala fon maitre. Il fit en- 
» tr'autres portraits celui du Dante. Il jpeignit 
» auifi le payfage & les animaux. (jomblé 
n dlionneurs & de richefles , il monnit en 
•> 1336. 

» Atitoine SoUrio 9 Serrurier , fumpmmé Ie 
t» Zingaro , devint amoureux de )a filJe de Cola 
f> Antonio , qui , dédaignant fon état , lui dit 
m qu'il la lui donneroit Ior(qu*il feroit auffi ha^ 

* bilt 



tf VAt pèintre qee lui. SoUm ▼ejragea , écu«. 
f > dia , & parvint par fes talents a ^ufer 
-v eelle pour laquelle W s'étott fait peintre. Il 
91 derint encore Jbon archttede« Il v^uc 73 
T ans, & mounit en 145 s« Il a laiffébe^n* 
^ coap de difciples , gui font derenus d'ex- 
» cenents artiftes. 

n André fVTwAws'appKqaa i lapeintiiie& 
^ i la fcnlpcare, & s'inftruifit des principes 
:» 4e l'architedare , de la perfpedive & de Ia 
f> geometrie. U réunit encore ^ ces talents 
-m ceux de la j|ravure & de la mufique. Son 
ti école efl ceile oü fe font formés les neil- 
^ leurs artiftes de fon temps , tels que Pierre 
-fi Pérugin & Léonard de Vinci. Andri Ver- 
^ rockio eft Ie premier qui ait eflayé & réuffi 
^1 ^ mouler Ie ll^t^age des perfonnes , tant vi- 
^> vatites qae tnortes , pour en prendce la ret 
^> femblance. II mourut en 1488, 

i> Guido Rtm 9 connu ibus Ie nom de Gui- 
^ de., naquit 4 Bölogne en 1575. Il appric 
n les premiers principes de la peinture de De- 
w nis Calvart , bon Peintre Flamand. Il pafla 
^> enfirite dans fécole de Louis Carrache, L'Al-^ 
t» bane & fofepin, Peintres célebres, étoient 
f) fes amis. \kt\\ étoit , »félon ie GuUle , Ia 
4> partie du ^ifage la plus difficile k bien re- 
np préfenter. C-eit celïe oü il s*eft Ie plus ap- 
j» pliqué » & qu'il a rendue plus parfaitement 
v)i qu'aucan autre artifte. Son école étoit com- 
)» pofée de pies de ^loo itudiants. Il mourut 
en 1641 (tf). ' 
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U\ Le plus beau tableau du Guide éft en kf 
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» Amoine SaUftra , grand Peintre de l'é» 
» cole Vénitienne , mourut en 1740 , igé de 
» 74 ant. Une fingularité Ie diftingue , €*eft 
j> qu*il ne peignit parfaitement que dans fa 
.» vieiilefle. 

n Gi»véumi''Fran€e/io Sarhieriy fumommé 
11 U Guifchin^ du mot Gutrelo j qui fignifie 
m louche f naquit k Cemo^.en 1590, pres de 
s» Bolpgne. Aucun Peintre n'a travaillé plus 
9» vite ^ue ce grand artifte. Preffi par des 
s> Religieux de faire un Pere Etemel pour leur 
9> maitre autel , la veille de leur fête , il Ie 
9> peignit aux flambeaux, dans une nuit. Il 
» mounu en 1666 {a). 

» Augufiin Metelli na({uit dans^ la mifere » 
i> a Bologne. Il étoit déja fi habile \ Tage de 
91 17 ans , qu*il fut recherche par un riche 
9> Architeéle , qui roulut paruger ia fortune 



lie , « Bologne ^ dans Ie Palais Sampkrri ; il re- 

Jtréfeme Saint Pierre dans la prifon, gémiflam fur 
on péché. 

(tfj On Toit en Italië è Capodimonte , prés de 
Naples , un tableau du Guerckin très-frappant. Ceft 
une Magdelaine peince è mi-corps. Uartifte a ra« 
ieuni ce fujet ufe , par la maniere dont il Ta trai- 
te. Sa Maedelaine n'exprime point Ie défefpoir: 
clle offre nmajze d'un fentiment plus réflédii H 
plus profond. Sa téte eft a|>puyée fur une de fes 
annns; Bl dans cene attitude mélancolique, elle 
contcmple la couronne d*épines du Sauveur , po- 
fée fur une table. Soa vifajee réunit i une beauté 
célefle , une expref&on aum touchante que fubli- 
me, €c qui repréfente avec une parfaite yérité, 
toutes les réüexions qu'une fembUble méditatioo 
f eut faire naitre» 
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f» avec Itti , & i'adopter pour fils. Metelli re« 
n fufa fes offres pour ne pas abandonner fon 
n pere & ia mere. Par la fuite , il fut en Ef* 
•» pagne , oü Phiüppe IV Ie combla de bien* 
9> faits. Metelli joignoit plufieurs talents ik fon 
» art II étoit excellent ^rchitede ; il avoit 
ji de la littérature , & faifoit de bons yers« 
1» Il mourut ^ Madrid en ié6o. 

99 Le Chevalier Stanxtoni , Napolitain , fe 
j9 rehdit célebre dans la Peinture & dans TAr- 
t> chitedure. Il a écrit en quatre Livres , pleins 
19 d'utiles réflexions , la Vie des Peintres 6c 
19 des Sculpteurs^le fon pays. Il vécut 96 ans^ 
99 & mourut Tan 168 1 (tf). ' 

3f Juaa Femandès X'menès de Navartta , coii* 
j9 nu fous le aoni de tl Mudo , le muet , tik, 
V appellé par les plus grands Arttftes, le 7i- 
99 tien EfpagnoL II fut muet de naifTance , ce 
^ qu'on attribua \ fa parFaite furdicé. II fut 
' 99 en lulie , & pafla plufieurs années dans Té* 
99 cole du Titien. Ses talents furent célëbrés 
99 par les plus fameux Poëtes Efoagnols. II 
i} naourut en Efpagne en 1J72 {fi) ^ 



{a\ Jofeph Mih/trat^ fumommé rEfpagnokif PeifU 
tre Éfpagnol , naquit dans la mifere. il acquit de 

{;rands talents & tut très-laborieuz. Uri Cardinal 
e prit ^hez lui, rEfpagnolet f e trouvanc dans 
]*aiunce, s^apper^ut qu*il deyenoit parefleux. Il fe 
fauva de chez le Cardinal , par cette feule raifon. 
Il reprit le gout du travail » & fit une grande^for- 
tune. Il mourut en 1746. 

ib) 'lean Holbetn , furnommé U Jewu , Peintre 
AÜemand, ne peignit que de la main gauehe. Il 
a ptim ^ SdJU } €C qu on appelle fa dun/c de U 
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Ecohs Flamandes^ Hollandoifes & Froftgeiftsl 

)i Louis de Deyfler^ né ii Bruges , fnt grand 
Il Peintre. Son goflt tenoit de Técole dlta« 
II He. Il Vamufa i Ibiri^ des claveffins , des or- 
i> gues , des violons & des horloges. Amu 
%> Deyfler,^ fa fille, deffinoit bien , & a £iit 
n des copies des tableaux de fon pere , qne 
f> Ton a (ouvent prifes pour les originaux.' Elle 
9> réuniflbit 1 ce talent celui de fó mufione » 
Hf jouoit de tous les inftraments , & fupé- 
9» rieuresnent du ckveffin. Deyfïer xnonrut en 
» 171 1. 

j> O^avius Van-Veen 9 bon Peintre, mou- 
t> rut a Bruxelles en 1634 , laiflant deux fil- 
97 les, Gertrude & Comélie , qui ont excellé 
91 dans la Peinture. 

» Girard Terhurg , né dans Ia Province d'0- 
9» verijffely excellent Artifte, mounit en 168 f. 
99 II eut pour difciples Netfcherj Comfort , Koet^^ 
in & fes propres foeurs. Marie Terhurg , fa fille, 
99 ébaucnott {t% ouvrages, qui , finis enfuite 
19 .par Terbui:g,.étoient aum efiimés que s'ils 
99 euflent été totalement de fa main. 

99 Jean 'Botk , n^ & Utrecht , fut fnmonisié 
tl Both d'halie , ^ caiife 'du long féjour qu'il 
99 y fit avec And;é Both fon frere. Il réuf&t 



Mort. Ceft la mort détruifant toutes les grandeurs 
humaines. J*ai vu ce tableau : il ne m'a pas été 
poiUble d*en fentir Ia beauté i mais tous les con- 
noüTeurs Padmirentt Holbeen mourut a Londrcs , 
«n 1554. 



Noteu 693 

n fi bien a imtfer la fraichear des pi»y£ige$ 
j) de Claudc Lorrain 9 que Ia tépuution dq 
9> Claude en fut ditninuée , d'autant plus que 
97 les figures qa^Andri Both plai(oit daAs les 
» payfages de fon frere , étoient infiniment 
t> fupériëures a celles de Claude. Ces deut 
9> Artiftes furent toujours étroitetnent unis , 
fi & leurs t4ble«|ux faits par deux mains difv 
9» férente&) ne paioiflbient l'ouvrage que du 
» tnéme pinceau. JF^an Both avant eu Ie mal* 
» heur , en 1650» de perdre fon frere qui {% 
n nova , «vourut de clu^rin la méme année » 
i> k rige de 40 ans. 

n Pierre de Laar fut Aimomm^ Mamheke^ 
» en Italië ^ 11. crauffs; de la biziir/e conforma-^ 
9> tion de fa taille , ou plut&t parce qu'il eft 
99 Tauieur du genre de peinturegrotefque, dans 
» lequel il mettoit des figures qu'on appelloit 
i> BambochadtSé II voyaeea'en FVance 8c eo 
» Italië y & mourut 4 mrlecn en 167^ » igi 
I» dé 6a ans («)• 



(d). Le célebre Z^'<<£<r Erafwu , oé è Eoterdam # 
€c ü connu par fe& ouvrages de iitcérature « étoit 
excellent Peiatre. Le merite de fes tableaus eft 
attdU par les Artiftes du temps. 11 en oma Ie Mo» 
nafieve d- £inflMttr « détrutt auïourd*Kui. Oan^voit 
pas qu*aufiun de fes tableaus ait été conferYiè. 

Adrun Vündtt^Vtff^ e(^ le Peionre Hollandoit 
qui a moatrè le plus de goikt 9c de génie : il aar 
quit a Roterdam en 16^9 : il s'attachoit a peindrc 
rHifloire en petit. Il fut combié des bientatts dé 
PEleaeue Palami, qui le créa C|ie^»lter. Van-deti^ 
^jf mourut a Anmerdam, Tan 1717. On voit ^ 
Dimeldorph , une nombreufe coUedlion de tableaux 
4e eet Artifie. Parmi ces tableaux, oii en tcouv« 
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9 On^p'cm TtgzrditT Jean' Coïijin conime Te 
9 premier Peintre FranF9ois qui fe foit diftin- 



ttn qui eft un chef-d*<Buvre H^expreifion; il repré- 
lente notte Seieneur fur la Croiz» la Vierge éva- 
Aouie , & une Magdelaiae è genoux , plcurant 8t 
tegardam la Vierge. Cette iigure de Magdelaine 
t£ admirable , par Ie pathétique & la virité dt 
il^n expreilion. ^ 

U exifie préfemement en Flandres pkifieurs Pein* 
tres dW mérite fupérieur , entre autres M. Lyens , 
é BruzeHes \ M. Heryens , a Mafines ; M. Vara<- 

fen, a Louvain, tous les trois Peinttes d^Hiftoire; 
e dernier n*a dü fon talent qu*A lui £cul , & fa 
célébrité qu*a la générofité de M, Lyens. Tous 
les Peintres de Flandres , étonnés de voir circu* 
Ier dans Ie commerce d^excellents tableaux , fans 
Aom d* Auteur , £c connoiiTant a la fraicheur de Ia 
peinture ^ quUls étoient £«ts nouvellement « s*in« 
Ibrmoient en vain d'oü ces tableaux pouvoient 
venir. M. Lyens , plus frappe qu^in autre de cette 
ftigularité « vouhtt abfolument découvrir Ie Peii^ 
tre anonyme, qui méritoit ü bien d*;être conoub 
n voyage dans toutes les villes de la Flandre* 
6c f e fait conduire ehes tous les jeunes Peintres 
qu^on lui indique. Enfin , il arrive a Louvain. Après 
«▼oir parcouru la ville , il étoit pret a la quitter 
fans avoir trouvé ce quHl cherchoit, lorfqu*on 
lui dit qtt*il exifte encore dans Louvain un noA* 
me qui s^amufe i peindre, mais qui ne travaille 
^e pour fubfifter , dont perfonne ne connoit les 
ouvrages, & qut, fans doute, n^eft qu\inbarbouil^ 
leur , auffi mauvais ou*obfcur. M. Lyens va cbez 
eet homme , dont fa femme établie tout Ie jour 
dians une petite boutique fur la me» vendoit des 
allumettes, Le mari étoit renferme dans^ un gre- 
siièr. M. Lyeas y mome : Ic logement & la firn- 
filicite de rhomme qu*il y trouve, ne ranime pas 
fes efpérances ; cependant il demande è voir un 
ttblean* Je n*en ai qu*un de fait i dit V^omine } 



NotiU i^$ 

ii*gaé. tl naqutt prés de Sent^ Il vivoit en 
9 1589, & fe fit une grande réputation fous' 
n les regnes de Henri II , Fran^ois II» Char* 
9 les Ia (Sc Henri III. Il ezerga la Sculpture 
sf avec fuccès. Il favoit la Geometrie, TA* 
» natoRiie , & étoit habile dans rArchiteöure.' 
» Il a beaacoup peint fur les vitrages , genre 
» très-eftimé alors. Il a £dt auffi des tableaux * 
9^ fur toile. 

n Simon Houtt monrut en 1641. La plupart 
» des Peintres qui fe font diilingués dans Ie 
9> demier fiede , ont été fes éleves , tels que 
)> Ie Brun , Ie Sueur , Ie Valentin , Jean-Bap- 
M tifte Mole , Aubin , Claude Vouet , Fras* 
» 9ois Perrier^ Pierre Mignard» NicolasOia* 



mais il y a beaucoup «Fouvrage * & il eft tres* 
cher. — Le vendrez-vous ? — Oh l de celui-Ia , 
ï*en veux quatre louis, je ne le donnerai pas i 
xnoins •, il y a trois mois que i*y travaille. ~- 
Vpyons-le. . . A ces mots , le Don-Komme va pren- 
dre fon tableau , & le préfente è M. Lyens , qui 
s*écrie avec tranfport : Enfin , ƒ« Pai trouvi! Le reile 
de la converfation mit le comble a Tétonnement 
de M. Lyens > lorf<^u'il apprit que eet excellent 
Peintre n avoic iamais eu de maitre , gu'il étoic Té* 
leve de la nature , c^uUl ne fe dóutoit pas de fon 
talent , & que depuis quinze ans il vendoit conf* 
tamment fes tableaux a un brocanteur , afTez mal 
honnête , pour abufer de fa fimplicité ^ de fe 
fituation , en lui donnant uu au(£i vil prix de ces 
nêmes tableaux qu*il revendoit exceflivement cher« 
M. Lyens eut la eloire d*arracher k Pobfcurité ,' 
des talents qa*il admiroit. Il fit connectie M. Va* 
sagen , il le produifit, & M. Varasen ne doit qu*i 
ce noble 6c.génèreux Artifte , & ia réputation & 
U fortune confidérable qu*il poflede aujourd'bui; 
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» peron ; Charles Poerfon x Dotigny Ie ^e» 
91 Louis & Henri Teftelin ^ Alphonfe DufreC- 
» fioi, & plufieurs antres» 

I» Charles^ Alphaafe Dufrefifoi étok bon Poëte 
'm & boaPeintre; il favoitleLattny leGrec,^ 
9 la Géo9iétrie , & il étoit habile ians l'Ar^^ 
a> chicedure. Aucun Pemtre n'a tant approchè 
9» duTiden qite Dutreüioi. H a laiffé ua très<» 
9> beau Poëme fur la Peinture , qui a été tra?» 
w duit daas toutes les laogaes. II mounit eii> 
9 France, fa patrie. Pan 1^65. 

3» CUmde GeUf » dit U Lorram , fatneux pay« 
M fagifle j naquit dans Ie Oiocefe de Toul e» 
» Lorraine » 6c mourut i Rome ea ^682 ». 
ir ig^ de 8a ans. 

» Sébaft'un Bourdon , giand Peintre Fran- 
» ^is , mouTut k Paris en 1671 , Srgè de f5 ans^ 
j» On trouve ^ Paris beaucoup d*duvrages de. 
» ce Peintre, entr'autres» dansTEglife de No» 
9» tre- Dame» Ie Crucijienunt de St. Pitna^ qu'oiti 
I» regarde comaie fon chef-f oeuvre. 

» Euffacht U Sueur naquir ï Pkris Tan i^^iT^i 
s» & devint Peintre fublime, fans avoir iamais* 
» été en Italië. 11 lïit cbasgé de £»ire les ta^ 
» bleaux du €k>ltre des Chartrenx ^ Paris , Ott-* 
9 Trage immortel > 8c qiai a fait comparer eet 
n Artifie a RaphaêL 

9> Le célebre Ar J7fius naquit a Paris , & 
» mourut en 169a A 12 ans il 6t le portrair 
s> de fon aïeul. On voit dans la collection d» 
» Palais-Royal , deux tableaux ^*il peignir 
t» 21 14 ans ; l'un , repréfente Hereole domp« 
» tant les cheraux de Diomede j Tantre , Ife- 
1 méme Héros ofifrant un ikcrifice. Lods XIV; 
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% c&rgea Ie Bnin de repréfeiiter les princi* 
3^ p^ux évenf fn,ents 4e f^pn regpe. Le Briui ^ 
91 ibus d*ineénieufes allégories » fut réunir 14| 
» Fabl^ ^ rHiftoire» 8^ par eet affemblage 
9» heureux , former une fo^te de poëme épi* 
n que des ^^ojqs de ce grand Monarque . doni 
n il a enr]cl\i la galerie de Verfaiiles. Le Rot 
» chargea encot^ (e Brun d*orj}er la galerie du 
j^ Louvre des pins beauz traits d<e la vie d'A-* 
9 lexaadie. £ntce les plus beaux tableaux de 
» eet Artlfte» on diftingue» le Martyre da 
•> Saint Etienne & celini die Saint André , k 
V Notre-Qame; une Magdelaine penitenten 
» aux Ca,int9élit6s de la rue Saint- Jacques ; la 
9» Réfurre&ion de Jefus-Chrift , dauts l*Egliie 
91 du Saint-Sépulchre , rae Saint- Denyi ; une 
9» Préfentatton au Temple f chez les Capucins 
9f du Pauxbourg Saint*Iacques ; la voute de 
9 Ia Chapelle ou Séminarre de Saint^Sulpice^ 
n repréfentant one Affomptiofl, eft regardée 
9> comme un de fes plns^ beaux ouvrages ; le 
9» fameux tableau oii Moile préfente aux Ifraé* 
99 lites Ic^ferpent d'airain , dansle couvent des 
99 Religieux de Picpus; Saint-Charles a ge- 
» nouXy implorant Ia clémence divine en fa* 
91 veur de la ville de Milan , è Saint-Nicolas^^' 
« du-Chardonneret ; le Maflacre des Inno« 
9 cents » au Palai&4loya) , &c« 

i> Jtan Jouvtnet , grand Peint re , itant de» 
91 venu paralytique de la oein droite, parvint, 
9» \ force de travail , ^ peindre avec un égal 
9) fuccis de ia maio gaudte. Reflout , fon ne« 
V ven , fut fon meilleur éleve* Jouvenet moor 
31 mt eo 17 17. 
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n Antolne Coypel fut re^u ^ PAcadétme dé 
» Petnture k Tage de 20 ans. Il mourut eit 
n 17111. 

n Frangoh ie Moirk naquit % Parif. Lotf- 
•» qu^il eut peint la coupole de la Chapelle de 
I» la Vterge dans rEgJifé de Saint-Sulpice , oür 
n tl repréfenia une Aflbmption, Louh XIV 
n Ie choifit poHr peindre Ie erand fallon de 
9» Verfailles , qu'oi> appella depuis U Sallo/t 
n d'Hereuk. Le Molne y repréfenta rApothéofe 
s> de ce Héros. Cette grande & magnifique 
» compofition raflemble plus de 140 figures 
» foutenues d'un fockj dans le milieu duquel 
m fbnrphicés }es principauxtrayaux d'Herculey 
» repréfentés p^r des figures feintes en Stuc; 
» Tout Tourrage eft diftribué en plufieur» 
» grouppes.En ly^^aprèsquatreannéesd'un 
n travail' affidu , eet oavrage fe trouvia termt- 
19 né. Il dolt étre regarde comme Ie phis grand 
7t qut foit en Ëurope , & comme uu mona« 
» ment immortel des talents de foa Auteur. 
ff Un violent chagrin altera b 'raifen de ce^ 
ff grand Artifte. U (e donna plufieurs coup» 
m d'épée dont il mourut en 1737 , ag'é de 
9f 49 ans. Le Moine avoit lalt un petit voyage 
n en Italië, mais il n'y avoit paift en tout 
99 que üx mois. Ses principaux éleves furent 
91 Éoucher , Natoire , Noiiotté ,■ le Bel .& 
99 Challés. 

i> Jean Petitot eft regarde comme le pre« 
f> mier qui ait porté la peistijire en émail aw 
n plus haut point de perfedion. D naquit k 
99 Geneve en 1607 » & ^"^ d'abord Jouaillier, 
» Vandick ayant vu de fes ouvrages, lui €00* 
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B ieilla 9e s*appliquer au portraut , & Ie re- 
V 9Ut au nombre de fes dilciples. Il acquit un 
s> talent fupérieur. Bordier , qui devint fon 
» beau-frere^^ Ie fecondoit, en peignant les 
» habillements & coëffures de fes ponraits. Pe- 
b titpt fut très-confidéré par Charles premier , 
a Roi d'Angleterre. Après la mort tragique de 
n ce Monarque, il s'attacha i Charles ll, & 
9» Ie fuivit en France. Louis XIV retint ce 
j> Peintre a fon fervice. Petitot fut re^u i TA- 
^ cadémie. Il pafla 36 ans è Paris, oü il par- 
I» t^gea avec Bordier lin million qu*ils aVoient 
9» amafles enfemble, fans avoir jamais eu Ie 
n moindre différend. A la révocation de l'édit 
9> de Nantes , Petitot fe retira dans fon pays. 
9> Il mourtit dans Ie canton de Berne en 1691» 
9» ^é de 84 ans **. 
Pai penfé que les Enfants auiliront eet Ouv ra- 
;e , ne feroient pas iSchés ae trouver k la fuite 
eet extrait , une iifte des principaux Sculp- 
teurs » anciens & modemes , & un petit abrégé 
de THiftoire de l'Architedure. J*ai tiré ces ex« 
traits de TEncydopédie ; & ainfi que )'at fait 
dans Textrait precedent , j*ai ajouté'quelques 
notes que m*ont fournies les )oumaux de mes 
voyages y & fur Texaf^itude defqUelles on peui^ 
compter. 

Sculpuurs anciens» . 

» Les nonis des Sculpteurs Egyptiens n'ont 

ï> pas paffe jufqu'^ nous , & les Grecsont ef- 

p face tous ceux de Rome*. 

, II Apollonius & Taurifcusy tous deuxRho- 

» dieos > firent conjoiotemeot cette anti^ie fi 
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9> célebro i» Zedius & ABspEiofi ^ attacüsn» 
9» Dircé (tf) \ un taiireau. Tout e{t du même; 
9> bloede marbre, )»fqu'aüx cordes. Ce bet 
» ouvrage fübfifte encore , & eftcélebrefou» 
f» k nom da Tatircau Famefi (^)«' 

s» Tan du monde 3)56, dans la quatre-vlngtr 
I» troifieine Olympiade. Ce fat lul qui y après- 
f» la bataille de Marathon^ travailla fur u» 
s» bloc de inarbre que les Pèrfes, dans rèfpé-' 
I» rance de la vi&oire , avoient apporté pour 
9 en érigep un trophée.^ Il en St une Némefis ^ 
91 Déefle qui avoit pour fen^tion d'huaiuieir 
s> les hpmmês füperbes. Le chef-d*o&uvre de 
9> Fhidias fut fon ïupiter olympien^ qu'on Qtüt 
9t devoir mettre au nombre des fept merveil-' 



(aY dircé éroif Reine dé TheBes. Lyais ^ pouf^ 
Fépoufer, avoit ré^dié Amiope. Jupitev alors s*at- 
t^cna a cette 4èniiere. U pric pour la tromper I9 
fbnne de Lycus , & f e raccommoda avec elle. a>irci6 
croyant que Lycus revoyoit Aaciope , la^ fit en- 
itener , & lot fit fouffrir une infinieé de.naux* 
Antiope enfin $*édlappa> & alla accoucher fur le 
Mont-Cythéroft de /^thus & d'Amphion ^ ^u'elle 
donna a élever è des berbers. Ces deux jeuaec- 
Princes, par la fuite, pour venger leur mere, eu- 
rent la barbarie d*attacher Dircé a la queue d'un 
taureau furieux , qui la mi^ en pieces. Amphionr 
& Zethus ne fe quitterent jamais : ils inventerenr 
Ia Mufique. Amphion bdxit les murs de Thebes ^ 
avec 'les accords de ia lyre. Les pierres fenfible'- 
è cette melodie, fe rangement d*eties - n^ê^es k^ 
leur place. DiHionn. de la Fahlt, 

ifi) Cct nnü^ue eft beaucoup plus reinarquable 
par le volume prodigieux du olóc de marbre » que 
par la beauté de rouvrage. 



9 Iet du monde. Pbidias fut in^iré-, dans I9 
f> conftru&ion de fon Jupiter^ par un efprit d^ 
n vengeance comre les Athiivens , defquels i| 
9 avoit lieu de fe plamdre , & par Ie. defir 
V d ater a fon ingrace patrie la gjoire d*avoif 
s» ion plus betouvrage, dont les füéens furent 
91 poflefleurs. Pour bonorer la mémorre de 
9 FArtiftè , ils créerent , en faveur de fes defr 
9» cendancs , une nouvelle eharge , dont toute 
9 la Ibnïlion con£ftoit ^ avoir fom de cette 
9 ftatuer Cette ftatue yd'or & dyvoire, haute 
9 de 60 pieds , fit Ie défefpoïr de tous les 
fi grande Statuaires qui vinrent après. La Mi.' 
9 nerve d*Athenes de Phïdias , dit Pliiïe , a 26 
9 coudées de hameuf (J9pied»). Elle eftd'or 
9» & dVvoire. Sur Ie bord du bouclier de U 
9» Déeife , Pbidias a repréfenié en bas^relief Ie 
9 combat des Amazones , & dans Ie dedani 
9 celui des Dieux & des Géants ^ il a reprér 
9 fenté Ie coQdi»at des Centaures & des Lapi- 
^ the» fur la chauflure de la Déefle ;^ il a dé» 
9 corè la bafe de la flatue par un bas-relieC 
9 qui repréfente la naifüance de Pandore» On 
9 voit dans cette compofition la naiflance de 
9 vingt autres Dreux. Les connoifleurs admi* 
91 rent fur- tout Ie ferpent & Ie fphinx de bronzd 
9 fur lequel la Déefle appuye fa lance. Le» 
9 beautés de détail qu'on vient de lire n'ont 
9» été décrites que par PHne. Leur travail étoit 
99 en pure perte pour les fpedateurs ^ parce 
99 qu*en donnaat mSme au bouclier d^ Miner* 
99 ve diz pieds de diacnetre , on ne pouvoit 
99 diftinguer ces ornements d'affez prés pour 
)9 en jMger, fur une %ure d*environ quarante 
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n pieds (s) de proportlon, & qai faiUeort 
9» étoit placée far un pied-d*eftal qui l'éleYoit 
91 encore. Aoffi n'eft-ce pas dans ces petits 
99 objets qne confiftoit Ie principal mérite de 
91 laftatue de Minerve. 

9» PolycUu naouit \ Sicyone , ville dn Pe- 
9f loponefe, & floniloit en la qnatre-ringt* 
9» ^pdeme olyinpiade ; ki ouvrages étoient 
91 fans prix. Celui qui lui acquit Te plus de 
9» réputation, (ut la ftatue d'un Doryphore ^ 
91 c*e{b-j^-dire dTun Garde des Rois de Perfe. 
91 Dans cette ftatue, toutes les proportions da 
» corps humain étoient fiheureufementobfer- 
.» Tées , qu*on yenoit la confuher de tous c6« 
9y tés comme un parfait modele ; ce qui la £c 
V appeller par les cónnoiiTeurs la regU. 

9» Zénodorc floriffoit du temps de l'^mpe* 
9> reur Néron. Il fe diftingua par une prodi* 
9» gteufe ftatue de Mercure , & enfuite par Ie 
9f colojfe de Néron (Jb^ , d'environ c^nt dix ca 
99 cent yingt pieds ae hauteur. Vefpafien fit 
9> ftter Ia tite de Néron , & mettre a fa place 



(tf) Les boucliets des anciens n'étoieot pas ronds, 
ils avoient une forme elliptique, & ils etoient ez- 
ceifivement grands. Sur toutes les pierres gravées 
aociques , on voit les euerriers poner des boudiert 
prefqu*auffi grands qvreuz. 

(b) Une des plus belles ruines de Rome. Le Co- 
Ufit dre t <Ut-on , fon nom d*une ftatue eoloffaU 
ie Néron, qui y étoit jsKÜs. Cétoit dans le Co- 
Ufée que fe donnoient les combats des Gladiateurs, 
Le Pape Benoit XIV a fjkté Tintérieur de eet ad* 
nirabie monumoit » «n le rcmpUffant de p«titcs 
dupelles. 
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i» celle fApollon , ornée de fept rayons, 
II dont chacun avoit vingt-deux pieds & 
n demi". 

» Catlicratc. On ne fait pas dans quel tempt 
91 il a vécu. On dit qH*il gravoit un vers d'Hor 
it mere fur un grain de millet ; qu*il fit un cha* 
» riot d'ivoire qu'on pouvoit cacher (bus faile 
» d'une mouche , & aes fburmis d'ivoire dont 
» OQ pouYoit diftinguer les membres. 

n Une réftexion hnguliere de M. de Caylus 
19 tombe fur ce qu'on ne trouve, fur les ftatuet 
9> Grecques qui nous font demeurées, aucun 
9» des noms que Pline nous a rapportés; & 
99 pour Ie prouver, yoici Ia lifte des noms qut 
f> font véritablement du temps des ouvrages , 
99 & qui eft tirée de la Préface fur les pierret 
99 eravées de M, Ie Baron Stock » Sarant éga-. 
19 tement exaft & bon connoifleur. 

9> La Vénus de Médicis (s) porte Ie nom 
99 de Cléomfois , fils itApoUodort , Athénien. 

9» VHtreult Farnc^e^ celui de Gfycon, Athé* 
1» nien. 

91 Ls Polios du }ardin Ludovifi (3i Rome) 
9 d'AntiochuSf fils dt lilas. 

99 Sur Ie Gladiateur , au palais Bordiefe ; 
99 (a Rome) Agafiosy fils ^Ofythée , £phé- 
9> lien. 

91 Le Tor/e du Belvéder (b) tSkd'Apolhnius; 
99 fils de Ngjhr , Athénien. 
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Cette belle ftatue eft é Florence , dans la 
ierie du Grand-Duc. 
(^) Oa appeiie k Rome k tpr/t atuiqu* 1 ou tprfi 



j|P4 N(fies, 

t> Chee Ie Cardinal Aibani , on lit fur mi 
» bas-relief repréfentant des Bacchantes & uu 
«y Faune, Callimaqiu {d), VApothéofi étHo* 
n merc porte fur un vsue , dans Ie palais Ca* 
»; lonne , Arckelaüs , fiis è^Apolhnius. 

» L'étonnement smetend encore fur ce que 
>} Pline ne défigne aucun des ouvrages qu'on 
M yient de citer. Le Laoewn (^) 8c la Dirci 



êHtrcuU y le tronc d'une figure d*hoinme v ce torfe 
a la plus grande réputation ; il fe voit au Mufeuxn. 
Xe GUdiateur eoMMattant eft au palais Borgheze; 
U GUdiateur m^urant^ au Capttoie« Le Capitc^ a 
écé rebati par Michel-Aoge. 

{a) La Viene Aibani , hors des murs de Home « 
eft un des plus beaux palais de l'Italie^ il eft im* 
menfe , dHine füperbe architefhire v on y trouve 
des obéliCques , des fontaiaes , des colonnes de 
marbres precieux, des bas-reliefs, & les plus bel<^ 
les ftatues antioues. ^ Il v a quelqoes tableaux & 
un plafond de Mengs. On voit auifi dans ce ma- 
gnitique palais , une chofe qu^on dit ètre unique $ 
C*eft une fiatue antique de Satir^ ^ on pretend 
qu*on n^avott jamais vu de femblanies ftguresqu'e^ 
bas-reliefs. 

{h) Laocoott , fils de Priam & dHécube , 8t Grand- 
Pretre d^Apollon , s*oppofa aux Troyens , lorfqu*ila 
▼oulurent faire entrer le cheval de bois dans la 
ville •, mais ils ne voulurent pas le ctoire : en mèr 
me-témps deux énormes ferpents qui lortirent de 
la mer , vinrent attaquer fes enfants au pieds d^us 
^tttel; il courut a leur fccours » & fut étouflè com- 
me eux, dans les neeuds que ces monftrcs faifoiest 
avec leurs corps. DicL dt la FabU. 

hC Sculpteut Grec a reptéfenté le moment oü 
Laocoon & fes enfants , ne pouvant fe débarraf- 
fer des ferpents , font préts a expirer. Ce morceau 
de fculpture' eft admirable : cependant o^ trouve 
.5|uc les enfal^$. de L^ocopn font trop peóts, Lë 
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i< font Ie» fettls dont il pade. I^an autre cdté^ 
w il ne faut pas éire furpris du fileiice de Fau^ 
m fantas fur tomes les belles fiatues de Rome; 
» quand il a &it Ie voyage de la Grece , il f€ 
» pouvoit qu'elles fufTent déja tranfportées ea 
I» Italië : car depuis enrtron yao ans, les Ro« 
n maias travailleient a dépouiller la Grece dt 
n fes tableaus & de iês flatnes. La Sculpturc 
n des Romains, iaosayoir été portee fi haut^ 
9 eütun regfte beaucoup plus court» Elle lan* 
3» euiflbit d^a fous Ttbere , Caïus , Claude & 
9» Néron» On regarde Ie bufte de Caracalb 
' s» comme Ie dernier ibupir de laSculpture Ro« 
n maine. Enfin , elle étoit morte lort de la 
» premiere prife de Rome pas Alaric, & ne 
, 9» refliifcita que £bus les Pontificats de Jules II 
» & de téotfi X. Ceft-li ce qu'on nomme h 
w, Seulpmrt moderne "» 

Seulpteurs Mademtü 

i> Donato , né ^ Florence , vivoit dans Ie 
il quinzieme (iede. Le Sénat de Venife Ie cboi- 
9> m pour Ia ftatue éc^eftre de bronze , que 
» Ia République fit élever 4 Gatamehna » ce 
9» grand Capitaine , qui , de Ia plus ba0e ex« 
I» traftion » étoit parvenu ïufqu'au grade de 



plus belle 8c Ia plns parfinte de totites les ftatues 
antiques» celle que. les ignocams m^izies ne peu- 
Ycnt voir C?ns êtrc faifis d'admiration , c*eft TA» 
polton du Belvéder. ApoUon y eft repréfenté dans 
t» nómott o4 U rtenc de luer Ie fcrpem Pichoo^ 



» Ginéfal des armées des Vémriens^'Stlettr 
« avoit fait remporter plafieurs vidóires rer 
9 marqoables ; mais Ie chef-d*oeuvre de Pa- 
st nato étoit iine Judith coupant la tête d'Ho-. 
n lopheme. 

• n Roffi Propertia floriflbit i. Bologne, fous 
» Ie Pontificat de Clément VII : Ia mufique 
9 qa'elle poflfédoit faifoit fon amufement ^ 6c 
tf la fculpture fon occupation. D'abord IsUe 
ff modela des figuresdeterrequ'eHedef&noit; 
» enfuite elle travaüla fur Ie bois ; enfin , elle 
9 travaïUa fur la pierre , & fit pour décorer 
V la fa9ade de Pcglife de St. Pétrone, plu- 
9 fieurs flatues de marbre qui lui mériterent 
9» l'éloge des connoiiFeurs ; ma» une pa^on 
9 malheureufe pour un jeune hpmme qui^n'jr 
a» répondit point, la jetta dans une langdeur 
9 oui précipita la fin de ies jours. Le chef* 
9 ^oeuvre de Propertia & fon dernier ouyra- 
9 ge , fut un bas-relief repréfentant Thiftoire 
9 de la femme de Putiphar 6c de Jofeph. 
, ^, Jean Goiqon , Parifien , fioriffpit fous h% 
i> regnes de Fran^ois premier & de Henri IL 
y, Un Auteur moderne le nomme U Correge de 
,9 la Sculpture , parce qu'il a toujours confulté 
^y les Graces, Perfonne n*a mieux entendu que 
,9 lui les figures de demi-relief. Rien n'eft plus 
,, beau en ce genre que fa Fontarne des In- 
y^ nocems, rue daint-Uenis ^ Paris. On voyoit 
^ des OU V rages de Goujon ^ la porte Saint- 
9, Antoine. il fut encore bon Architefte. 

„ Nicolas Bachelicr fut éieve de Michel- 
^ Ange. Etant i Touloufe fous le regne de 
t, Franfois preoii^r. Ay établit le ba« gout 



» 
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i, iLtn bahnlt Ia maniere Gothique qui avoit 
^ été en ufaee jufqu'alors. 

„ Baccio Sandinellif né 4 Florence ^ fut un 
^ Sculpteur fort eftimé. Ceft lui qui a reftauré 
,V Ie bras droit du grouppe de Laocoon. Il 
,9 mouruten i<;59. 

^ 7^41/1 d€ Bologne , mort i Florence vers Ie 
^ commencement du dix-feptieme ftecle » fut 
^, un excellent Sculpteur. Il orna la place pu- 
9, bllque de Florence de ce grouppe de mar- 
„ bre que Ton y voit encore , & qui repréfentt 
j, Tenlevement d*une Sabine. Le cheval fur le- 
^j quel on a mis depuis la flatue d'HenrilV» 
^y au milieu du PontNeuf i Paris ^ eft de ce 
^ graiid maitre. 

„ Jcan Gonelli , {ürnomttié F jéveugU de Cam* 
n ^^JP- 9 ^u "<>^ d^ ^^ pacrie deTofcane , mou- 
^'i rut, ii Romefous lePontifïcat d*Urbain VIII. 
ff Eleve de Pierre Tacca , il annon^oit du gè* 
fj nie ; mais il perdit la vue k l'&ge de 20 ans. 
,, Ce malheur ne rempêcha pas .d*exercer la 
fj Sculpture , en fe lamant guidér par le feul 
ff fentiment du tad. Ceft ainfi qu^il repréfenta 
ff Cóme priemier , Grand-Duc ae Tofcane , Sc 
9, qu*il nt avec fuccès plufieurs autres ou«. 
ff vrages -. 

,9 Pierre Puget f admirable Sculpteur « bon 
'if Peintre, excellent Architede, naquit ï, Mar« 
,^ feille en 1623. Il embellit Toulon, Mar« 
M feille & Aix « de plufieurs tableaux qui font 
ff encore l'honneur des Eglifes des Capucins 
ff & des Jéfuites. Tels font une Annonciation , 
ff Ie Baptéme de G>nftantin , le tableau » qu'on 
fi appelle k Sauveur du MMde ; réducacioii 
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u ShtVHÜt. ttt Ie dernier ouyrage qu^il ^t&it 
\ 9f en ce genre. Milon Crotoniate eft la pre-* 
,y miere Sc la plus belle ilatae qui ait paru ar 
M Verfailles de la main du Pugeu Cet admi- 
9« rable Artifte eft mort a Marfeille en 1694 9 
ty &gé de 72 ans. 

^5 Jacquts Saraiin » né \ Noyon , étok con- 
'^ temporain du Puaet. On voit de ce célebre 
9j Artifte» dans l£glif<$ d^s Cannélites, da 
„ Fauxbourg Saint -Jacques,. k tombeau du 
M Cardinal de Béralle » &c. Parmi fes ouvra- 
»» gespour Verfailles, on ne doit pasoubHer 
9t de citer Ie grouppe de Rémus & de Ro^ 
M multts. allait^s par ttnecbevre;&è Marljr 
„ un autre grouppe également efliffié > re« 
f, préfentaQt deux enfants qin fe jouent avec 
^ un bouc. 

„ Thtodon » né en France dans Ie dix-feptie- 
u me fiecle , fut habile Sculpteur 

,, Algurdc , Italien , üoriiioit versie mtliea 
Vs da dixfeptieme ftede. Ëntr'autres ouvrage» 
9, dé cet Artifte fupéri^ur » oaadmire fon bas- 
f^ relief, qut repréfente Saint-Pierre & Saint* 
j, Paul en Fair , m€na9aDt Attila y qui v^noit 
^ pour facc9ger Rome* Ce bas-relief f^rt de 
99 tableau k un des petits autels de li, Ba^t- 
35> ^e de Slun^ Pierre. 

„ Michd Anguitrymott en i68o« frerede 
it» Fran^oU Anguier^ te difitngua dans Ie même 
^ art que lui. 11 eft bien coonu par rampbi<« 
^ trite de marbre qu*on voit dans Ie pare de 
f, Veriailles 9 par les ouvrages de U porte 
^ Saint-Denis , par les figures du portaiL du^ 
f^ Val-de-Grace » & par d'autres. 
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;; Jean-Laurent Scmini , appelié Ie CavalUr 
',t Bemin ^ naquit ^Naples en 1598: Louis XlVj 
,, Ie fit venir a Paris en 1665. 

5, Fran^ois Desjardins , narif de Breda , & 
;, mort en 1604, ^ exécu té Ie monument de la 
„ place des Viaoires 4 Paris. 

„ Frangois Girardon , né i Troyc cn Cham* 
^ pagne , a prefqu'égalé I'antiquité , par les 
j^ bains d'ApoDon , par Ie tombeau du Cardt- 
,, nal de Richelieu» qui eft dans l'^Iife de Ift 
„ Sorbonne , & par la ftatue de Louis HV , 
,, qui eift a la place Vendöme. Il a fiait au(fi uto 
99 beau bufte de Defpréaux. Girardon eft mort 
9, en 1698. 

„ Jean-Baptifle Tüby , dit Ie Romain , tient 
^, un rang diflingué parmf les Artiftes qui onc 
3, paru fous Ie regne de Louis XIV. C'eft Ie 
^ Brun qui a tracé Ie 'plan du beau maufolée 
„ du Vicomte de Turenne , enterré è St. De- 
„ nis , & c'eft Tuby qui Ta exécuté. On y 
,9 voit rimmortalité qui tient d*une main une 
9^ couro'nne de laurier , & qui foutient de Tau* 
^, tre ce grand homme. La oageHe &.la Vertu 
^, font \ les cdtés ; la premiere étönnée du coup 
,^ funefte qui enleve ce héros è la Prance» 
,9 Tautre eft plongée dans Ia confternation. 
„ Tuby mourut ^ Paris en 1700. 

„ Zumbo i né k Syracüfe , devint S^ulpteur 
,9 fans autre maitre que fon génie. II ne fe 
„ fervit dans tous fes ouVrages que d'une eire 
^ coloriée qu*il préparoit d'une maniere pat- 
„ ticuliere. WarinSi k Bd avoienteu cefe- 
«, cret avant lui ; mals les morceaux que notre 
M Ariifie fit avec cette matiere, exccUotent 
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9, int cous les autres en>ce genre pour leur 
99 perfedion. Zutnbo exécuta pour Ie Grand- 
^ buc de Tofcane ce fujet renommé fbus Ie 
M noni de la Conu^ont » ouvrage carieux poar 
^ Ia vérité , rintelligence & les connoiflancet 
9, qui ^y font remarquer. Ce font cinq figures 
^ ooiloriées au naturel y dont la premiere repré* 
„ fente un homme mourant, la feconde uu 
^ corps mort , la troifieme un corps qui com« 
9, mence 2i fe corrompre, la quatrieme un corps 
^ aui eft corrompu > & la cinqaieme un ca* 
y, davre plein de pourriture , que Ton ne fau« 
„ roit regarder fans étre faifi d'une efpece 
,, d*horreur. LeGrand-DucpIa9a eet ouvrage 
«, dans fon cabinet (a). Zumbo mourut è Paris 
9, en 1701. 

,, JtanBalthaiof Ktütr , Artifte Incompa- 
;;, rable dans Tart de fondre en bronze » naquit 
^y 4 Zurich. Il s'établit en France oü ilréufüt; 
,, Ie demier Décembre 1692, dans la flatae 
,^ é^ueftre de Louis XIV , qui eft haute de 
y, vingt pieds, & toute d^une piece, comme 
,, on la Toit dans la place Vendème. Il y z 
,, d'antres ouvrages admirables de fa main dans 
9, Ie ïardin de Verfailles & ailleurs. Louis XlVi 
^ lui donna l'Intendance de la fonderie del'Ar* 
,y fenal. Il mourut en 1702. Son frere Jeah» 
^, Jacaius fut auifi très-habile dans la même 
y, proieffion. 

„ PUrri U Gros ^ ntii Paris en 1666 , mott 
^ ^ Rome en 17199 a eu part aux plusfnper* 



(«) A FlQrtace oi on Ie voit encorc* 
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;; bes laorceaiix de fculpti|re qui aient étr faiu 
,, dans cette capitale des beaux-arts. Tel eft 
„ fon reliefde Louis Gonzague, qui fut poft 
^ Air l'autel du College Romain, oc aui a été 
,, gravé. Tel eft fon bas-relief du Monude« 
yy Fiété , fon totnbeau du Cardinal Caffdnau , 
,, il ftatue mourante de Staniflas Koska, au 
^ novictat des Jéfuites {d) : tel eft encor« Ie 
^9 grouppe du triomphe de la Religion fur Thé* 
,, réfie , qui ome TEgHfe du GU\u. On connoit 
^ 4 Paris Ie bas-relief fait par ce célebre Artifte 
f» pour TEglife de St. Jacques des Incurables. 
„ Antoint Coyfevox na({uit 4 Lyon en 1640* • 
„ Le grand efcalier, les jardins, la galerie de 
„ Verfailles font ornés de fes morceaux de 
„ fculpture. Il a fait encore des maufolées qui 
,, décorent plufieurs Eglifes de Paris. On con* 
^ noit les deux erouppes prodjgleux de Mer^p 
,, cure & de la Renommée , aiSs fuv des cfae^ 



(tf) ht Novictat des Jéfiutes ^appelle aujourd*hui 
PEglife de Saint' André* ËUe eft magnifiquement dé« 
corée. Le tableau dumaitre-autel , oui repréfente Ie 
martyre de Saint André , eft de Guillaunte de Cour* 
tois , dit le Bourguignon, On voit dans Tintérieur 
de la maifon, la chambre qui fut occupée paf St» 
Staniflas : on en a £ait une chapellc. On y trouvé 
Ia ftatue de ce Saint, repréfente mourant fur ua 
lit , !es yeux déja fermés ; il tient un crucifix. Cette 
ftatue de Legros a beaucoup de réputation ; elle 
offre de beaux détails , mais elle manque d*expref« 
fion, le vifage eft trop plein, les mamstrop graf- 
fes, la fi^e paroit repréfemer le fommeil & noa 
«ine agonie. Le Saint eft dans fon babit de Reli- 
gteux , fa robe eft de marbre noir , la fijgfure de 
marbre blanc. On a déja dst que cette bigarrurf 
eft de nvjiaYais gout, 
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9, Tamt atlés, qui ont été po^ dansles ]ar* 
^ dtns de Marljr en 1701. Chaciae grouppe 
^ foatenu d'un trophée a été taille d^n blot 
9, de marbre , & tous deux travaillés avec ofl 
^, feu faipreaant & ufie correöion peu cotn- 
^ mune , n'ont pas cofité deux an$ de travail 
^ ^ ce célebre Artifte : cependant eet ouvftiee 
^ fouffriroit peut-étre Ia comparaifim avec Ie 
», Marcus Curtius da Cavalier Bernin qtti eft i 
^ Ver^illes. Coyfevox mouret en 1720. 

„ ificoUtsCouJhu , né a Lyon en t6<8 i Sc 
^ mort a Paris en 1733 , ftit éleve de Coyfe- 
9^ vox. Sans entter dans Ie détkil de fes óuvra* 
9, ges , il fti£t de citer la belle flatue de TEm* 
9, pereur Commode repréfenté en Hercule , & 
«9 qui eftdanslesJardinsdeVerraiUes;laiVi« 
^, tue pédeftre de jules-Céfar; Ie grcnippe des 
9, fleuves repréfentant la Seint oc !a Marru 
9, qu'on Yoit aux Tuileries , & Ie fuperbe 
„ grouppe place derriere Ie roahre-autel de 
„ rEglife de Notre-Dame a Paris ^ qu'on ap- 
;,, peHe ie Vetu de Louis XllLSon nom , céle- 
,9 bfe dans les arts , eft encore foutenu avec 
«9 diftiné^ion par MM. Couftou de la même 
^9 Académie. Il y a eu beaucoup d'autres bons 
^9 Sculpteurs. 

,, Les anciens Auteurs donnent aux Egyp- 
^9 tiens Tavf ntage d'avoir élevé les premier» 
^y des bfttiments rymmérrioues & proportion* 
9, nés ; mais on doit regarder la Grece comme 
j9 Ie berceau de la bonne architefture (4}. Elle 

» parvint 

(tt) Le beau temps de Tarchitefturc dMpa 1«» 
Crccs, fut Ic ficcl^ de F^i^Uu 



if^tef. JIJ 

g parvittt chez lesRoonios k (on plus hatit de* 
^ gré de perfedion, foas4e regae d'Auguftc 
fy (tf). Elle commen^a Jk étre nég^ligée fous ce^ 
,j hii deTïbere de ^e Néfon. Tra|an la releva » 
,9 Aiexandre Sévere la protfgea; mais il ne 
„ put empêchev' qo'élie ne fütentrainée dans la 
,, ch&te de TEmpve il*OccideiK , .& qu'eile ne 
„ tombit dans un oubli dont elle ne put fe 
^» relever de plufiears fieclet. Alors ^e forma 
:,, une nouvelle maniere de bitir que Ton non^ 
j, ma ^Mque , ^ qni a fabfiilé jufciu'a ceque 
„ Oharlemagne entreprit de rétabhr Tanoie»- 
,9 ne. L'architedure acbxr donna dans un ex« 
^ cès oppofê , en devenant trop légere. Let 
^, architdfies 'de<es temps-lkfaifoientxonfifter 
^ les beautés deJeur architedure dans une dé* 
^ licateiTe & une profufion d*oniements juf* 
„ qu*alors incoraint ; goftt qu'ils reigurent des 
9^ Arabes & des Maures , qui apporterent oe 
99 genre en. France. des pays méridionauxV 
'^ comme les Vandales & les Goths avoieiic 
5» apporté du Nord Ie go&t pêfimt & gothique. 
';, €> n'eft.gutre que dans les deux demiers 
. ^ fiedes que les arehitedes de FranceSc d'Ita« 
r^ He s'appliwerént Jk retfouver Ia premiere 
py fimplicité, ia beauté CclaprQportioadei'aaa 
'^ cienne architeAure **• 

On ne trauve dans PEncydop^ie aucun d£-^ 

>tail iiir les architeöes célebres. Lacontinuation 

de eet extxttt eft tusée d'un^Ottwageeilim^ble 



' &) Le £vnein PiflUiion fiit MM lo» Ie yegee 

'idrAugufte, 

TtmliL O 
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en denz rolumés qui a poar tkre : Vks des 
ArchUeBts anciens & maderms , iraduius ds tU 
taiun par M» Piagtmn^ 

Oiitre les fix orckes cTafdiitc&di^ , Is Tofau^ 
ie CormMen , tUniatu^ U Dorkqm , U Compor 
ft€ if leXtiftiaue^ u y en a encore deux autres 
bfttards , dit M* Puigetoii* fordre Atüfu & 
k Canm^is* 

L'ordre Mtdque ccmfifte fealenient en pila& 
ires. On Ie olace au-deffiis d'nn mnd ordre & 
nu denier etage d*an bitimeiat L*of dre e^ioi^ 
iffwadmet au-lien de onlonnes des fijgnies dt 
liraunes efoa. psff^nau an .eotablenent (4}; 



{fy ZnuAUmtnt , ^ rdTemlilage de tentes te 
nooiures horifontales qui termtne lui édKfice oe 
chaom d^s ordm doat il eft compofé. Iol pame 
inférieMre de femabl^ii^nt* fe nomme atskitrsve, 
celle du milieu fii/e , it la plus exhaufl^ée comi' 
€hc. Les frifUphcs , font 4e petits reftangles faH- 
lants » omes de eaimeliifes , qut panageet é ói(^ 
cances ^ales la leagueur dele 'Irüe. Cet terne* 
ment eft pamculiéremem dS^&é i Pordre Bori- 
^ipMt, I41 pasde de Ia frife» conipHfe emré 4euz 
trigli^es, fappell^ méfopt^ & la puieté des pio- 
portions exige que cette mitoj^ £iMt quarrée. Les 
petiies -eenMes lenvstfées «qui paraificAt fouf^ 
pir la faiilte de la coriuthe. |fe neew^eejijuttiJcx» 
(dans }t% cnrdres Toücan ^ Derique^ jBc jnoéUicns 
dans les autres. Le ^ (f une cplonae qu d*uxi pi- 
laftre, eft ia partie comprife entre 'htbafo ft Ie 
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rircntales qui imitent la jondion des affifes de 
«MCfte i'4L 4ens4aAautaug.des miif» cft giiclcptr* 

ibis divifée a ^(jpale diftance» On nomme foabajfo 
^mm la iff«i^«ia p}iis i^fiWeiwe 4e x«li«ï««»b^* 

tugaenc Ica dtages : dans la ra^ade Vun im«$s 
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EHci f«pféfeiiteift des captives Cariennes : de« 
\k eft venu Ie mot cariatipie , qui a été donné k 
Tordre. Voïci Ie trait dhiftoire ^ui a donni 
lieu k fordre cariatHicie. 

n Les GarieRs s'itant )oifit anx Perfes, d^« 
;ii tres Grecs leur déclarerent la guerre, prirent< 
^ leur viHe» piflereat les hommes au fil de* 
^ répie, emmenereat les Yemmes encaptivi* 
^ té. lis ne fecontenterefit pas de conduire Ut 
,, CarieniMs , comme efelaves dans Ie triom* 
9, phe de leurs Généraux ; tls vouhtrent encoro 
9, qaeles architedes fiffent feutenir iesentaUe* 
9, men» des Mttments puMics par des feufes 
^ de femmes qui les fepréfeiitoieiit C'eft ainfi 
,, qu^elles furent fubftkuéeé atix colonnes* Les 
^ Lacédémomeas fireht la méme chofe après 
,, labataiUe dePlatée. Us biktirent unevafte 
jj galerie quils appellerent PerfiuuUy dont la 
„ voftte étoit (bntenae par des ftatuesfadl>illéen 
^ comme les captifs quUs avoientfaits furles; 
^ Perfes. 

„ Llüftoire nons apprend que Khnis bitit 
,, Ninive, doAt \t plan Jcoit 'un quarré k>n^ »' 
,, qui avott ett?iro« ▼iogt'-quatre fieues ó» 
^ France de circuit. Cette ville célebre ^toit 
,, environaée de murailles fi épaiflès , que troia 
^ diariots poniN^t y paffer 4t front* Elles 
^ avoient cent pieds d^elévation.^ & tiroienc. 

Je foubaffement fert k U^m l<^ V^M-ÜmSifi. 
comme les ordrés qu*u lupporte » fovcm é éé- 
^orer ua ou pkifieuss étai^es. 

On a pris ces défimüons dans ua Oa^mge hif 
iltttü ; hwud 4êi Jm ^ 4a Modts. 

On 
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^ leur dtfettfe de quioze cents tours, dom cha» 
^ cimeavoitcent pieds de haut. Sémiratnis ne 
9j lè conienta poiat d*une ville auffi vafte. Elle 
^ fit c<mftruire dans fon voifinage la fameufc 

^Babylooe oui formoit un quarré parfait; 
99. Chaque c6té avoi( cinq UeHet de France ., & . 
„ renfermoit yirat-cinq portes de bronze. 
M L'Eupbrate pafiott ^u milieu de la vUle. Oa 
99 voyott auz dtux'€juèmnh les palais des. 

' ^ Souvexains. Ces palais renfermoient des ter* . 
M raffes foutenuep par des arcades. On voyoit . 
^ encore k Babylone lemagnifiqaetemplede, 
M Jüpiter Belus, qui aToit pr^ de deux cents 
9y douze toifes d'élévation « & aufant de lar« 
^\geur Ters ia bafe. llfipur^UtQlt en huit tours. 
9, quarrées, placées lef ui^es (tir les autres». 
9, oc dont la Urgeur di^iinuoit par degrés». 
,, On a cru yoir dans cm vafte édifice uti 
M refte de la tour de Bat>el que Saint Jérd* 
^ me croyoit étre.é)f;yé$ ófi trpis mille trois 
t» cent foi«ante-dix-neuf toifes. On pretend 
,1 queles ÜTinus » les Belus , l«s .Sémicamis 
M ordonnereot non-feuleinent les édjfices fui^. 
,» prenants dont on vient de parl^r ^ mais qu'ils. 
^ en fireqt )es plans, & pr^fide^niji leur, 
^ exécutio9^^ 

,, Tropkomui&Agéunêdi^ ipiii^ii^ient 1400. 
'^^ ans av^t J. Q.,. fpnjt les premjers Ar-*. 
,» chitedes Crecs dont Tluftoire faiTe sien^ 
,/^I0« (4), '- 

,. ..— . ' ' '^ ,. ' 
(«} Voyez leur Hilloire dans Ie IMSidAMlire de 
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7, Thioiore ; oQi vivok ^Oö aiüf Sratlt J. G<, 
^, étoit Architeöe & Sculpteur. Il pafle poiir 
iy rinyenteur de U regie» du niveau , du tour 
ii & des ferrures (a)* 

i^ Satyrus & Piiéefisrent chargés des deffint 
^, & de la conduite do tombeau qu*Artémife 
,^ fit élever dans HsHcamafle h, Maufole y Roi 
„ de Carie< 

,» Dinocratt ftft TArdiitede <{u^A}exahc(fe 
y« employa dans la fondation d'Ale^kandrie. 

„ Ccffutius fat Ie premier Architefie Ro^ 
\i fiaann qui Htit ^ la maniere des Grecs , 200 
^, ans avant f. C^ 

„ Vitruve PolHon vivoit fous rËmpire d'Au-' 
'^, gufte , auquel il dédta A>n Traite iur Tarchi-*. 
.,, teókire. Ce Traite nous eft refté. ' ^ 

,, Apoüadore conftriiifit la fameufe colonne 
i, Trajfane. L'ouvrage Ie plus célebre de Tr»- 
,9 fan & d'Apollodore eft Ie pont qu^ils firent 
„ b^tir fur {e Danubiè. Il fut conftruit dans la 
^y baiTe Hongrie $ on voit encöre les veftiges 
^ des piles. Lepont avoit plus de 300 pieds de 
^, hüauc. Sa longuear étoit d'environ 800 pér<« 
^ ches qui foot une demi-lieue. Les deux ex« 
^ trêmités du pont étoient <ïéfendttes par deux 
9 forterefles (Jb), Ce pont n'eft cependant riiea 



(tf) CdlMs, neven de Dédale^ qa*Ovide ^pélle 
p€rdi% , inventa: la foU & Ie compag, 

{h) Ceft une queftion très-itnportaitté p'armi les 
Natuf ailiftes , que de farvoir comoien la nature ern^ 
ployc de temps pour pétrifier des corps un peu 
coimdérables. Feu Tfimpereur Duc de Lorrafine-, 
a féidraité qu*on découvrit quelques moyens pouj( 
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'9, en coa^>aridlbii de cettx qii\>fi roit I fa 
^ Chine. On en dte un entre les plus fa* 
;,^ meux qui a cent arches fi tievéesi €fue les 
,, vaifleaux paflent defibns a pletnet voiles» 
V» Toute la conftradion eft de g^os biocs de 
9, fliarbre blanc, furmoméi d'une baluftrade 
■ „ dont les aeraurts ou^ p^iédeftai» portent 
9, des deux* c6tés des Iions de la; niême ma- 
.^ tiere. La Cl^e a plalietirs ponts q^lvont 
^ d*une 'montagne a Ifautte. On voit près^ 
,9 de la v>lle de Kïn*tung un poi^ de bois. 
9^ qut eft foatenu pas ving^t cKatnes de fer ^ 
^ qui font toutes attachées d'nne montagne 
.9^ ^ Taatre. 

. yy Adrien » après la laort de Tra^ , fit bitir 
^ un tetnple fur fes propres deffins. 11 envoya; 
.^ les plans ^ Apollodore:, qui fe concenta dr 
^9 répondre que fi les Déeffes & les autres fta-^ 
*^ tues qui étoient 9^h% dacis Ie temple ^ 
9, avoient envie de fe levei^ , elles courroient^ 
5, rifijue de fe ca&r Ia tite conire les voii^ 



feer r&ge des pétrifications. B d<»fia ord)re 4 foo^ 
Ambafiacl«ifr a Ia Cour ëe Coi^antinople , de de-^ 

iWanderla pemniffioa de faire retirer du Dannbe» 
m des piliers du pont de Trajan v; ce qui fut ac- 
cordé« On ea «etira aa avec beaucoup de petne» 
H il s*eil trouvé ^e la pétrification ne s'y eft 
«vaacéeque de trots qmrts^ poace dans i jooanst 
mals il y a certaines eaux » dans leCquelles cette 

: nanfnuitatioa fe lait beaucou]^ plus ^^romptement» 
Au reile » la pétrification paroit en général fe for-^ 
mer beaucoup plus lentement dans les teneins po» 
veux 9l ua peu Inunides ^ que dans l-eau mêttie» 



^5 te». Ceita crittqoe ceftta; tti^ii; h Tie 4 

•9, ApoUodore. 

M iVkion: , pere da fameoK Médecin GaUim i 
9, étotc Archftede^ Gallren avoit tur-mAme des 
,, connoiffances dans Tarchitedure ^ & nous e» 
fi a laifiï de bion^ princbes^ 

^ Samanutr / Arehheae AraBe , flotiflbk 
^^ dans Ie qumzieme fiedei* Il bitit deux pa» 
a lais ^ dont Fun fe nontuie Séé&r , & Taiitre 
's^ tLkéwüfamack f que les Arabes ont mis au 
ii rane des tAerveiües du monde , 8c avec Jafte 
^, raifon , fi les particuiarités qu'on nous en 
9, raconfe nè ibm point fabuTeufe^ Une feule 
,^' pierre lioif, on ne fait eüafnyent, toutes 
i^ let parties de ces édifices % de forfe que 
^ ft oo Fe4« ^tée 5 tout Ie bkimem fut tom-. 
fi bé e» ruitte. 

,^ AnUfiiui élet^a ^ fliree tfiiórt it Milet, Ie 
^, fameux temple de Sainte-Sóphie \t Conftan* 
^ tinople , par ordre de PEmpereur JuftiMen» 
^i Ce vafte édifice avoit d'abord été b4ti par 
5^ G>nftannn. il fut brülé plufieurs feis éc ré* 
-^, tabli^ Jnftmieti voulac en £tire nn temple 
^, magnifique^ Ce monument occupe Ie foni« 
^i met d^ine patite colltne qui domtne ta ville» 
,9 Le plarn de dainte-^Sopbie eft prefqu'un duai-» 
^ ré parfait;; car cette égTife a «51 pieoi de 
f > ^<^'f^% ) fur 2a9 de large. On cofi^te 80 pieds 
f^ depuis le centre de la^ coupole de Samto* 
^ Sopliie pifqu'au payé. l/Eglife eft remplie 
i^ de colonnes de marbre ^ de porphire , &c; 
^ On entre daüs 1'Eglife nar neuf magnifiques 
, ti portes de btonze. L'albltre , le ferpentin , 
' 4» le porphire « la nacre de perle , les coroi^ 
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'^ Tkm iie fiiÉt point épargaéet ; tailf ai-de^ 
M dans qae dans les dehors de eet édifice* 
^ Antemins fiit non - fèulement ArchUede ». 
t, mais il étoït encoie Sculptear & habiie Mi^ 
i^ canicien. 

^ Bufyaeiiê , Giee d*omine, fat chargé eft 
^ 1016 de b&tir la Cathédrale de Pife^ l!unr 
9» des plus belles de ce temps. . . 

^ Gmll^umt oa ff^illiamsy Allemand, bl- 
9, tit en 11749 aivec Bcmano & Thomanazoi 
j^ Scttlpteors Pifans» Ie fameaz docher de Pife. 
^ Cet édifice, qai eft entiérement de marbre^. 
,9 a 250 palmes (a) de bant. Il doit ia cé— 
M lébrité a ion inclinatton , qui eft de 17 pal* 
9, mes hors de fon a*plonib; ce qnt provient 
^ d*ttn accident arrivé durant fa conftrufBon. 
9, Le même accident eft arrivé k \ar tonr de 
9, la Garifatdt è Boulogne : eette demiere elt 
^ cependant moinsinclinée. 

M Suger^ Abbé de Sc Dents, pafla pour 
^ Tun des hommes de fon temps le plus verié' 
M dans Farchitedure. 

^ Rohert 4e Cavey^ mort en x) 11 , fiit chat- 
;, eé d'achever T^life de Stint- Nicaife de 
.„ Rheims , qoi eft eftimée pour la délicatefte 
a» de fes omements » & pour la beauté des 
^ proportions. 

9^ GuUUumu WichMi^ Anglots , mort en 
^ 1404 , donna le plan du palais de Wind* 
^ for , Öc de la magniique Cathédrale de Win* 
M chefter. 



(«) Dans let lieiix ou la palme eft e» tifage ^ 
eUe contient enviroii huit poaees trois lignes» 



'^^ BfUneUefcÜ , Florentin , tflort én 1440 , 
'„ fut un célebre ArchiteSe. Il cotiftruifit k 
„ Florence Ie palais Piiü , réfidence a&uelle 
„ du Grand-Uuc de Tofcane. 

„ Le Bramante j mort en if I4« Le jolipe- 
^ tit temple rond que Ton admire au milieu 
I, du cloitre de Saint - Pierre Montorio , eft 
y, un des ouvrages les plus eftimés du Bra- 
9, mante* Le Bramante jetta les fondementt 
y, de' Saint-Pierre de Rome. Les Architedes 
,1 fes fucceiTeurs iirent tant de changements 
j, aux deffins qu'il avoit donnés, qu'il ne refte 
y, plus rien du projet du Bramante. 

,, IfC Sanjoviny mort en i$70, fut un céle- 
,y bre Archite£le. Son plas bel ouvrage eft la 
„ bibliotheque de Saint-Marc a Venife. 

„ Philibirt de tOrmcj mort en 1577, na- 
,, quit k Lyon. Il s'attacha è bannir de Tar* 
.,« chiteöure le goflt gothique, pour y fubfli- 
„ tuer celui de Tancienne Grece. 11 fit conf- 
„ truire l'efcalier en fer«2i-cheval du palais de 
y, Fontainebleau. 

9» ViEnoU, mort en 157^ 9 naauit dans Ie 
4, Modenöis : il a fait un Iraité aes cinq or- 
,, dres d'architedure. 

„ Va/ariy Italien, mort en 1574, étoitbon 
,, Peintre & bon Architede. 

,, Palladio , fameux Architede , mort en 
,, i^So, naquit a Vicence. Venile eft rera- 
^y plie de fes oqvrages. Le célebre thé&tre 
,y olympique de Vicence eft de lui. 

^ Bartholomeo Ammanati^ Florentin, mort 
\j en 1586 ,. fe diftingua dans Ia fculpture , 
», 6c fe fit une grande réputation dans l'ar- 
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^ cUteAaie; cVil lui qor acbera te^pifas» 

f» PM' 

„ C^ntfimm de Servi » Fbrentiii , mort es 
i, ^6%%^ fiit Pcditre, Ittgénieur & Architeöe^ 
M Le Grand-Sopln de Perfe Ie demanda au 
^ Gnad-Dnc Cone H de Médicis. Il de- 
9y menn an aa ea Perfe* Öm ignere ce qult 

„ Jacffies Deshêffes , célebre Archttede 
i» Fmicois , iettrit (ons 4e ns^e de Marie de 
\t Médicis. H donna Ie demn da Palais da 
^ Liuteoibourg. On vante beau«onp anffi Ie 
9, deffin que eet Arcbite&e a doané de la fa^ 
^ 9ade de l'^lHé de Saint-Gerraie^ Elle eft 
„ décorée de rrois ordres^Les ftatues qni l'ac- 
,, coiBpagnent 6»nt loordes êc de mauyaiie 
9, exécutiom Desbro&s fit eonfkniire Ie cè- 
9, lebte aqueduc dTAreueiL 

„ /nij^ /0JK/ » nort en 165 1 , naquit ï, Loim 
. „ dres. Ses prindpaox ourrages f>nt 2^ While- 
,9 kali, Ie ina«iifi<me palais appeRé Blanqae- 
9, ting-houfe, Ie palais de Liacuey ^ Londres, 
n Féglife de Saint-Paid ^ Corent-gaFde», &c,. 
„ L^ArchiteOe Vebb fot fon élere & fi»» 
„ gendre. 

„ Franfpis Matifardj mort en r666 , na- 
j, quit ^ Paris. 11 a fiut beaucoop d'ouvrage»^ 
,y oc jetta les fbndemems do VaKde-Grace. Il* 
9, paflè ponr 1'invemeiir de ces appartement» 
ff fötts Ie toit^ que les Fran90]s appellent d 
99 la Matifardfm 

t> Jacquts Vans'Camptn^ RoüandoiSf mort 
;, en 1638; il a rebiti» dans un goAt tres- 
^y n^efiueiix ^ lHètel-dè-ViHe d'Amfteit 
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,j dam; qui vfhxt été confumé pdr les flam« 
I, mes. C'eft Ie plus bel édifice de toute U 
,^ Hollande. Cet artïfle peignoit auffi. II étoit 
5, riche'& d'une familie oeble, & il ne tira 
,, aucun falaire de fes peimures & de fts 
,9 deffins^ 

^ Franfoh Boramm, Italien, mort en \i6f\ 
^^ il eixfbellit Ie palais Spada. II y fit une ^a« 
j« lerie en colonnades 5 dont Ja perfpeöive 
M eft télle que la fcene paroif trois fois plus 
„ longue qu'elle ne Teft réellemem. La dé- 
9, coration de cette galerie a donné au Ca* 
^ valier Bennn Tidée de lafameuie Seaia Re^. 

„ Le CavHief Bermn 5 mort ett %6to ; il 
u étoif fils d'un Sculpteur* II fit f % Vjgfi de 
,» diit ans f une téte de marbre que Kon yoit 
,^ auiourdhui i Sainte-Praxede f .& qui mé- 
,5 riu les fuffrages de tous les coBnoi(Iè.urs4 
t, Le Pape Paul V voulut }e rdr travailler» 
5, 6c il acheva devant lui Ie niodele d'une téte 
«, de Saint Paul, eik une demi-heure. l^ Ber- 
9, nin avoit a peine 17 ans ^ qn'on voyoit déja 
,$ dans Rome plofieurs beame oovr^es de ft 
^ compófition ; p^rmi lefqu.eU on compte Ie 
^i beau grouppe d*ApollQn & Daphné. Vt^ 
,, bain VlII , devenu Pape « dtt au Bemin : 
ff Vous iui hhta htuuux ^ vm U CaTdinal 
ff Maffto Barbtrirn éUvd au Pontifieatj mais 



(4) Les connoiffeurs fegardent le So/olniiiSv 
comme uo ArGhitede fans génie & de mauvail 
goto • \ '^ ' 
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^, fin iónkeur ifl au-deffiis du votre , pm/fffé 
„ Bernin vit fius fin regne. Bemin s'appHqua 
^ en méme-temps a ta peintnre , a la fculp^ 
9, ture , ï Tarchitefture ; il exécuta en bronze 
gy la confeffion de Saint-Pierre {a) ; Ia fontaine 
^ de la Place Navone ; quatre égures colof- 
jy^iales^ repréfentam les quatre principaux 
'„ fleuves de la terre ; Ie Nil , he Danube , 
ff rEuphrafey Te Niger. Ces figures font af-^ 
„ fifes fut une énorme mafTe de rocbers , d*oh 
yy l'eau tombe. ••• Le même anifte donna fe 
,f deffin de la Fonta'me dite la Barcacia\ (maa- 
^ vaife barque) 4ui efV ^ Rome dans la Place 
3, d*£fpa^he. W fuppléa en quelque maniefe 
^ a la difficulté d'y £iire jaillir les eaux i 
^ une certaine élévation. La Barcacia repré- 
„ {efHe une erande barque qui coule ^ fond 
jf au milieu aun bai&n ovale» UefFort qu'ellé 
gy fait en enfon9ant, eft fenfé faire jaillir Teaa 
V, au-deffus-dé Tendroit oü elle entre : cette 
^ idéé fuppofe qu'elle ne doit pas s'élever 
„ bien haur. Ceu ainfi qu*un artifte habile tirè 
^ parti des défauts même de la nature. Le 
C. Bernin fit beautoup d*autres onvrages fas 
^, meux : entr'autr es , ce fuperbe èfcalier a cété 
^', de Sainc-Plerre , dont la petite galerie du 
,y Boromini lui donna , dit-on , TidJe {b). La 



w 

(a) Ceft-i-dire Ie baldaquin, Tautel» &c. de 
SsaxJH Pienre. 

(h) Ü fit auffi la place 6t la colonnade de Saint- 
Pttrr^Y jk-dans rEèlife de Samt-Pierre ^ les tom- 
tieaux dnJrbain VIU & d*Alexandre VIL Ce der^ 
fier tombcau eft au*deflus d^uac pQne ^ui fproi^ 
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'91 charmante éelife niu Noriciat des Jéfuttes 
,9 \ Rome , eu encore du Bernin. Un de fes 
„ plas beaux morceaux de Sculpture eft Ie 
99 grouppe de Sainte Thérefe, ravie en ex- 
„ tafe, avec un Ange gui lui perce Ie coeur 
„ d'un trait enflammé. Cette ftatue efl a Ro- 
9, me, dans i'églife de Notre-Dame de la 
,, Vifloire {a). Le Bernin regardoit Ie fameux 
„ Torfe antique comme le morceau de fculp- 
„ ture le plus parfait. Le Bernin étoit adif , 
„ laborieux , plein de feu , colere , mais bon 
,, Chrétien, charitable & vertueux. Il aimoit 
^, la Comédie , & Ia jouoit fupérienrement k 
5, r impromptu. Il vint en France. Louis XIV) 
5, le combla de marques de diftindion (}). 



un enfoncement obfcur, & comme une efpece 
d'ancre. Le Bernin a tiré le plus grand parti de 
cette pofition. Une draperie tombe en forme de ri« 
deau tur Ia Dorte « la mort ptacée deffous fouleve 
le rideau , & fe momre & moitié. Le Pape eft en- 
tre la Vdrité & la Charité, L*uae lui montre le fpe^e 
effrayant qui s'approche , Tautre le confole 8c Ie 
ralTure. 

(<f) L^expreffion du virage de Sainte Thérefe eft/ 
fublime , la figure de TAnge eft raviffante : mais 
la draperie de Ia Sainte ne vaut rien ; elle eft 
beaucoup trop chargée de pettts plis. Ce mor- 
ceau de fculpture eft place dans une niche éle- 
▼ée , une pettte fenêtre qui fe troure dans Ie 
haut » forme , par ie jour qu elle donne , une gloire 
brillante a TAnge; ce qm produic un e£Fet très- 
heureux. 

{h) On voit en France, de cette artifte célebre, 
Ie bufte de Louis XIV , & la ftatue de Mareus 
OtniuM\ att«deli de la piece des Suiffu k Ves* 
faiUes. . . 



3^6 Notes^ 

n Claudc Perraoli , ArchStede FranfoTs ^ 
f> mort en i6S8^ fut a Ia Ibis médecin , pein-' 
19 tre , ftiufieieit , arcfaitede , ingénieur , pHy- 
. D'ficien & anatomifier Ce Savant £t un demit 
9f pour Ia fa^adié du Louvre , ^t mérita Ia pré- 
D férence fur tous ceux c{ui furent préiéntés* 
») C'eft cette fuperbe fa^ade C[ui furprit Ie Ca- 
i> valier Bemin , & quf eft en efFet Ie plus beau 
ft morce^u d'architeaure qui fbicdans les dif« 
n férents palais des Souverains dé F£urope« 
91 Perrauit inventa quelqaes machines très^in- ' 
n génieufes pour tranfporter & pour éiever 
99 des pierres énortnes* Perrault fit eneore conf- 
99 truire un are de triomphe fuperbe qui étoif 
99 ^ Ia porte Saint-»Antoine, & rObfervatoiré f 
99 qui eft Ie plus -beau de l'Earope. Lorfque 
99 Perrault fut admis II TAcadémie des Seien-* 
n ces » il n'exert^oit plu» fa inédecine oire pour 
99 fa familie , pour les asns & pour les pau-' 
99 vres. II publia qiïatre votusiies » feus Ie 
' u thre ^Effah de Pkyfique ; il rait^ncore au 
j, jour un Recuett de maclnnes de fon inven- 
9, tion. Cteirles Perrautt , frere.de raichitec^ 
9, te» fit un ourrage intitulé : ParaÜêU deiAfh 
' 9^ ciens d» des Modtrnes , oii tl donnoit la pré^ 
„ férence entiere k ces derniers for les pre- 
]t, miers; ce qui attira auz deux freres lahaine 
,» de Boileau... Perrault s'exer^^ , aivec une 
„ foule d'Artiftes Fra^ois, a ia recherdied'uii 
*9> nouvel ordre d'architedure , & ne trouva 
>, rien qu*ufn chapxteau corinthien , dont les 
.»» feuillages étpient ricliculement remplacés par 
->, des pinmes d'autruche , les colooaes repré*: 
„ fentoicnt des troncs dVbre^^.» 
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M Ffémeois Bhndel^ mort en r688 , a dbnn6 
^ les demns de$ portes de Saint-Denis & de 
„ Saint - Antoine f ^ Parts. La premiere tik 
lf très-^belle {a) ; la feconde n'avoit de re- 
^ marquable que quelques morceaux de fculp- 
r ture. • 

,9 JuUs-Hardemn Manfard^ fils d'une feeur 
,, de Fran9ois Manfard , prit Ie nom de eer 
„ Archite&e. Le grand ouvraee d'Hardouii» 
I) Manfard eft le clmteau deVeriailIes.il donns^ 
„ le plan de la place des Viftoires ; il finit la 
,, fameufe EgUfe des Invalides , commencée 
^ par Libérml Sruant^ & éleva la coupole, 
„ qui.efi 1» plus belle de Paris. U mourute» 
%$ 1708. 

„ Franfob Galti Bibiena^ Italiea , mort tn 
f» ^739* ^"'> ainfi que fon'frere, Archite&e 
y, & Peintre célebre. U fit le beaa thé^tre de 
^ Vérone. 

«y Chrïfhphe Wren , Anglois , mourut en 
,, 1723. Cet Artiile, al'lge de i6ans,aToh 
,, dé}a £iit des décourertes dans TAftronomie 
y, & la Mécanifltte ; il donn» le deffin de la 
fp fameofe EgUie de Saint-Paul de Londces , 
^f que Ton commen^a ï bsUir en 1672 , & qui 
,f nit acherée en 1710. Cet Architede j>o£i 
y, la premiere pierre , & fon fils y mit la 
,9 derniere. 

99 Jacqius Gatridy né 4 Paris, ficmort ea 



(4) B!<»tdel Üi toiites les infcriptiods Lattnes de 
ce monnnienc, II étoit tfailleurs grand Mathéma^ 
itettn. 
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fy 1741 ï commen^a lé Pont-Rojral, qui fat 

„ acheyé par Ie Frere Romain. 

,» Nicolas Salvi , Italien, fut Poëte & Archi- 
,, tefte. Il mourut en 175 1. 

„ Boffrandy mort en 1754. Il a conftruitle 
9, fameux puits de Bieêtre (a). '* 

Cette nomenclature eil beaucoup plus éten^ 
due dans Ie livre d'oü j'ai tiré eet extrait ; 
TAuteür cite plufieurs grands Seigneurs Ita* 
Hens , qui fe font entiérement livrés a l'é«- 
tud^ de 1'architefiure , öc qui y ont excellé. 
Il ne parlé' point de Vanvitelli , Architede 
moderne très-célebre. Ced lui qui a fait Té- 
légant & magnifique efcalier du palais neuf 
de Cafertc auprès de Naples , & au Roi de 
Naples : Vanvitelli eft mort il y a enriroa 
neuf oa dix ans. 

(3) „ La premiere mufique des Romains 
',) leur vint des Etrufques, 6c ce n'étoit qu'une 
,9 mufique grofliere 6c fans aucuns principes ; 
y» mais depuis ils prirent la mufique des Grecs , 
«, 61 Ia tranfporterent en Italië* Le premier 



(<f) U fut £aic en 1733 , 34 « 3^5 ; fa profondeur 
^ft de 28 toifes & demie , qui font 171 pieds » 
IJ pieds de diametre dans oeuvre, & 9 pieds de 
h auteur d'eau intariifable , parce que tout le fond 
a été creufc dans Ic roe , oü font les fources. On 
a pratiqué dans le mur, è deux toifes au-deflus 
du niveau de Teauv une retraite d*une toife avec 
un appui defer au niveau du mur» dans toute fa 
órconférence , pour les ouvriers & les materiaux 
oéceflurcs a fon entretien & a des réparations. 
DiO, hifi. dt la VilU de Pariif. 



Nfit$t. 3^9 

l^ Romain tpii écrivit fur la mafique, fut Ie 
M fameux Architede Vitruve. • .. Si la Grece 
,, eut fes Timothées & fes Tyrtées , qui firent 
y, de fi grands efFets fur leurs contemporains ^ 
9, ritalie è k% StradelU & fes Palmaj qui, 
9, dit-on, en ont faits d*au{Il étonnants. Stra« 
5, della , en jouant du violon , anendrr i'ame 
,1 d'uh fcélérat , quiavoiteu Ie projer.de 1'ai^ 
^ faffiner. Palma, chanteur Napofitain, fe laifie 
„ furprendre pat un^créander qui veui Ie faire 
,9 arrêter; Palma , pour toute réponfe \ fes 
„ injures & a fés menaces , chante plufieurt 
,, ariettes , en s'accompagnant du claveffin : ha 
9, fiirèur du créancier sadoucit peu-^-peu, 
9, & fe carme fi parfaftement , que non-feule- 
,, ment il remet la dette , mais donne ^ Palma 
v^y diir pteces d!or pour Taider 1 payer d*autret 
,, créanciers (vt); . . . Les difFérentes notes que 
9, Ton trouve dans la mufique écrite au qua» 
„ torzieme fiecle & jufqu'au feizieme^ étoiertt 
„ au nombre de cinq , & s'appelloient maxi^ 
,, nu j longue , breve , femi'-hreve ^ mnimei L» 



{a) vt On racome que 1é célébre Farinelli , jouant 
M Ie róle d*ün Héros c^ptif , imploroit dan^ un air 
n très-touchant , fa-erace & ceile de famaicrefTe^ 
n auprès d*un t3rraararouche & crael qui les avoit 
n fait fes prifonniers. VAGktur qui repréfentoit Ie 
» tyran fut tellement attendri par les accents plain- 
>» tifs de Farinelli , qu*au-lieu de luiirefufer fa de» 
»» mande comme le= portoit la Piece « il oublia en* 
M tiéremént fon caraflere ,. fondit ea larmss , 9c 
n ferra.Ie captif dans fes bras **• 

Vovages en SiciU 6* êL MalthCf traduit difAnglois 
io A£ Èrydonc » ficcnd Volumt, ' . .. 
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,, nciréi la eroche & Ia doublè-crothe n*t^ 
^ toient pas encore en n&ge. 

Mufiütns óf €§^9 

^ '^Anumaqtie étoil giaridT muficieir, & tortS^ 
fi poh plufieurs Poëmes (^).Un |oarqa*ilexy 
^ lifott daHs une affembiée , vojTant ^e tour 
j^ fes anditeors s'enmiyoiéae & fe retiroieot 
j^ fuceeifivement^ fxiais que Platon fealreftoit: 
s, Je lirai toujours ^ s'écri»t-il , PUio^v^uufeui 
^ VöU affembUe. 

i, Dam»phite ,■ femme de PzttipfAï'e , & atnie 
ff de Saphb ^ compofk des Hytanes , qui fe 
. ,, chantoient en j^nheuf die EHaue. A TeKexni^ 
^ ple de Sapko, DaQk>phile feAoif desaf* 
gp lemblées oü les |eunes £[lles 1^ plus fpi- 
^, rïtuelles ve^oient apprendre h poéfie &~ 
f, la mufiquer Damopnile cempofii plnfieurs- 
fy Poërnes* 

^y Lama , Ia plus cile&re foueufte cfe éöttf 
;, de fon tcmps , fut regardée comme un pro* 
„ dige, par fa beauté, fon ^rk & fes ta- 
fy Icnts. Plutarque & Athenée aiïurent qu'elle 
',, re^ut par-tout Fes plus grands Honneurs. 

„ Narmo\ NenUadt ^ TéléiilU' Neréa^ ïv^ 
„ veat encore de f^meufies muficiennes. 



. .(«) Cheï les Gtecs, torn focte étoit MufidenV 
PtinUre contpofoit fes Odes , les mettoit en mu- 
W["« » & les chantoit anx jeux Olympiques. Tout 
*p.rt»on<4e ftit qiiela fameme Coriime enleva ciomL. 
iéis Ie pnx 4 Piadare. 



* M 7ïy/tte/e y femme célebre^ittveiita la danft 
^ theatrale, &c....'* 

Cctte nomenclature eft auffi étendue qu'in* 
téreflante dans Touvrage de M. de la Borde ; }e 
me bomerai(dans la vue d'exciterl'émulatio» 
des jeunes perfonnes) ^extraire de eet oavrage 
nne courte notice für la vie de» plus cèlebres 
Hmfideniies modemes^ 

^y de Milan , pignoit aux gtaces de Ia figure 
^ les tal«its agreaUes de la poéiie & de la mu^ 
^ fique. Elle compofa Beaucoup de chanfonr 
„ & de madi-igatix , & Ie» mit en mufique* 
f, Elie vivoit vers Ie coounencement du feixie- 
K» me fiecle»^ 

,)• Mie Varest Rèligieufe, fe fit admirer 
'^ par &s talents en muüque » & par la beauté 
^ de fon chant; Elle faifoit aMEi de bons versv 

9, Marie^Mareaeriu Cofia , Romaine , fem- 
,, me d'une- vafte érudttion ^ s'exenga ave^ 
f, fuccès en dHTérents^ genres de ltttérature«^ 
y» Ellë a fiiit tes Pöeme» de plufieur» Opéra. 

,» Faafttne J^enibffirVénitienne, fêmme du 
^ cétebre eompofiteur Jean-Ado^ke Hajfe ^ 
„ famommé il Saffotte , & muficienne dn pre* 
9, mier ordre , inventa an^ nouveau genre de 
»^ chant , pouf lequel il falloitune agiltté fur* 
„ prenante, une netteté » une précifion qui' 
„ faiMoit d*admiration«..Eile avoit Part de fou* 
f, tenir h voix avec ferce , & de reprend^ 
^ haleine fans ipi'on s*cn zpptrqüit. EHe panit 
^, for Ie théStre dk' Vcnife , en 17 16. 

t^ Dttuphine de Sartre ^ femme de M. Ie 
y Marqiiis de Robiasi». poffédoit parfitttemesit 



i3^ Néies. 

fy la pUbfoplde ancienne & moderne ; Fal-^ 
„ gebre & les autres parties des mathéuiati- 
9» ques. La mudque faifoit fon aaiufement. Elle 
ff cocnpofoit facilement, chantoit fort bien,- 
f9 & jouoit dü davedlh , du tfaéorbe 6c du 
ff luth. Elle mourut k Ai-les eii 1685. 

fy^ £Ii/abith'-'CÏau4ie Jacquet de ht Guerre'j 
9, née k Paris , fit connoitre, dès fapluif gran- 
fy de jeuneile , ks' difpofitions extrao^dinairer 
59 qu'e|le avoif peur la mudque. A quinze ans' 
ff elle )oua du claveilSin de van t Ie Roi. Mada* 
ff me de Montefpan la earda troi» ou quatré 
gf ans auprès d*elle. Elifabeth époufa. Afii^i;i de 
5t U Gue&e , organifte. Elk a donné au pu* 
fi blic Céphale & Procris , parofes de Üuchii 
ff trois IJvres de Cantaui f uil recueil de pie« 
fi ces de claveffin ; un recueil de Sonates; un 
j, Tc Deum i grands choeurs , qu'^elle fit exé-^ 
ff cutei* en 1721 ,- dans la Chapeile du Loif^ 
,9 vre f pour fa convalèfcence du Roi. £He 
ff mourut ttk 1^19. 

gf Madame ta MéM'quifi de la Ai/Bangere f 
'ff née en 1693, jouörrlupérieurement du da-* 
f, vef&n^elleavoitauffi du talent pour la com- 
f> pofition , qu'elle favoit parfaitement ;. mais 
ff elle n'a jamais voulu rendre public aucun de 
„ fes ouvrages. Madame la Marquife de Gan^ 
ff ge 9 fa filIe,morte en 1*741 , jouoit du da- 
9, veffin auffi'bien ^ue Madame de la Mézan«^ 
*9 g^i'^9 & n'avoit jamais eu d'autres le9on$ 
ff que celles de fa mere. En outre , Madanie 
f, ée la Mézangere éleva chez elle un enfant' , 
f, öc par les bons principes qu'elle lui enfei^ 
f, gna f lui fit fiiire de tels progrès , qa*U eft 
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.,, devenu nu^tre 4e xlaveffin jde la Rein€ & 
^, des Enfants de France (<f). 

,9 JE^ij yor la mufiquf» 



{é) H Jtdn^MmrU U CUifj^ naqtiit i Lyon ^ fon 
M premier gout fut celui de la danfe , & il fit a 
n Rouen les premiers eflais de fes talents. Par ua 
M hafard fingulier» Ie fameux I>,upré étoit alors 
■M violon dans Torcheftre de la Comédie; mais tout 
4> deux mécontents de leurs talents,, <fe rendirent 
» juftice , 8c changement de place -: Dupré devint 
M Ie plus grand danfeur qui ait jamais exifté, & 
n Ie Clair ouvrit bien^t a^'harmonie une nouvelle 
4» .carrière. £n rentranc chez lui, après avoir foupé 
» en yille,, la nutt du 21 0£èobre 17^4 <, il fut a^ 
M faffifl^ Uns qy^oti ak jamais fu par aui **• 
Effai/ur la Mufiquu 



JRn des NiMa du Tornt swifitmt^ 
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